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INTRODUCTION. 


A chaque  grande  rénovation  sociale,  chaque  fois  que  chez  un 
peuple  le  sentiment  de  la  nationalité  se  montra  plus  vif  et  plus 
profond,  ou  bien  l’on  vit  s’élever  des  institutions  publiques  pour 
l’éducation  physique  de  l’enfance,  ou  les  nations  reçurent  de 
leurs  hommes  éminents  des  notions  nouvelles,  destinées  à les 
éclairer  sur  la  santé  des  jeunes  générations.  Les  jeux  et  les 
gymnases,  et  toutes  les  pratiques  hygiéniques  prescrites  par  les 
législateurs  de  la  Grèce  et  de  Rome,  témoignent  de  leur  vive  sol- 
licitude pour  ces  objets  importants.  En  France,  lorsque  la 
découverte  de  l’imprimerie  eut  donné  un  nouvel  essor  à la  civili- 
sation et  aux  progrès;  quand,  à travers  les  guerres  et  les  massacres 
de  la  Ligue,  le  peuple  français  tendait  à s’unir  et  à ne  plus  former 
qu’une  monarchie  forte  et  puissante,  un  homme  politique,  un 
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écrivain  d’un  grand  mérite,  Scévole  de  Sainte-Marthe,  écrivit  et 
dédia  au  roi  Henri  III  une  Pœdolropie  qui  fut  plus  tard  traduite 
par  son  petit-fils  Abel  de  Sainte-Marthe  sous  le  titre  : Manière 
de  nourrir  les  petits  enfants  à la  mamelle. 

Vers  la  fin  du  xvne  siècle,  à l’époque  où  l’esprit  national 
anglais  venait  d’être  vivement  excité  par  les  phases  d’une  san- 
glante révolution  et  par  les  événements  du  règne  de  Jacques  II, 
un  des  hommes  les  plus  distingués  dont  l’Angleterre  s’honore, 
Locke,  composa  sur  l’éducation  un  livre  qui  eut  le  plus  grand 
retentissement  en  Europe;  publié  en  1693,  il  fut  traduit  en 
français,  en  allemand,  en  hollandais  et  en  flamand,  et,  quoique 
tous  les  préceptes  qu’il  contient  ne  soient  pas  restés  à l’abri  d’une 
juste  critique,  il  fut  accueilli  chez  tous  les  peuples  civilisés  avec 
une  faveur  qui  témoignait  assez  de  l’importance  que  les  soins 
hygiéniques  et  moraux  à donner  à la  jeunesse  prenaient  dans 
l’esprit  des  populations. 

En  1782,  alors  que  l’esprit  philosophique  remuait  la  France 
et  préparait  cette  sanglante  révolution  qui  amena  notre  régéné- 
ration sociale,  J. -J.  Rousseau  publiait  à Genève  son  Émile  ou 
de  l’Éducation,  livre  contenant,  à côté  de  quelques  vérités  et 
de  grandes  erreurs,  des  vues  ingénieuses  et  des  préceptes  dan- 
gereux, et  dont  le  style  entraînant  fit  accepter  les  sophismes  par 
bien  des  parents  crédules  et  trop  confiants. 

La  tourmente  révolutionnaire  éclata  bientôt,  renversa  une 
foule  d’institutions  jusqu’alors  respectées,  ébranla  la  société 
jusque  dans  ses  fondements  et  donna  à l’esprit  patriotique  fran- 
çais un  essor  jusque-là  inconnu.  Le  corps  législatif,  comprenant 
toute  l’importance  de  l’éducation  physique  pour  l’avenir  de  la 
nation,  proposa  ce  sujet  pour  objet  d’un  concours  national.  Ce 
fut  le  docteur  Saucerotte  qui  obtint  le  prix  par  son  ouvrage 
intitulé  : De  la  conservation  des  enfants  pendant  la  grossesse 
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et  de  leur  éducation  physique  depuis  la  naissance  jusqu’à  l’âge 
de  six  à huit  ans  (1797). 

C’est  ainsi  qu’à  toutes  les  époques  où  les  nations  se  sont  préoc- 
cupées fortement  de  leur  avenir,  les  législateurs  ou  les  hommes 
les  plus  distingués  de  leur  siècle  cherchèrent  les  moyens  d’assurer 
au  peuple,  non-seulement  les  qualités  morales,  mais  la  force  et 
la  vitalité  corporelle  qui  est  si  nécessaire  aux  individus,  et  d’où 
dépendent  en  partie  la  force,  la  puissance  et  la  grandeur  des  peu- 
ples. Cette  vérité  était  si  bien  comprise  des  premiers  législateurs 
qu’ils  consacraient  par  des  préceptes  religieux  ou  par  des  lois 
spéciales  tout  ce  qui  concernait  l’éducation  des  enfants.  De  notre 
temps,  l’hygiène  privée  est  complètement  laissée  à l’arbitre  de 
chaque  citoyen.  Le  père  n’est  pas  obligé  de  conduire  son  fils 
aux  bains  publics,  au  gymnase  ni  aux  jeux  olympiques  : aussi 
voyons-nous  la  race  humaine  tomber  dans  une  espèce  de  dégé- 
nérescence physique.  Dans  les  villes  surtout,  les  scrofules  et  le 
rachitisme  dévorent  les  enfants  du  peuple,  ou  les  condamnent  à 
une  vie  de  souffrance,  inutile  et  souvent  à charge  à leur  famille 
et  à la  société.  Dans  les  classes  aisées,  voyons-nous  souvent 
des  hommes  qui,  comme  Mirabeau,  unissent  à l’énergie  et  à la 
capacité  morale  un  corps  athlétique,  des  organes  puissants,  une 
constitution  large  et  assez  solide  pour  servir  d’instrument  à un 
esprit  supérieur?  Non,  ce  qui  devrait  être  la  règle  est  aujour- 
d’hui l’exception,  et  encore  ces  exceptions  deviennent-elles  de  plus 
en  plus  rares.  Les  pères  semblent  oublier  le  corps  de  leurs  fils 
pour  ne  cultiver  que  leur  esprit.  Des  études  prématurées,  l’absence 
de  tout  exercice  physique,  et  bien  souvent,  hélas  ! la  précocité 
du  vice,  viennent  ébranler  les  jeunes  organisations,  qui  bientôt 
s’écroulent  sous  le  poids  d’une  tête  trop  pesante  pour  leur  corps 
débile  ; ou  le  cerveau  lui-même,  altéré  dans  sa  nutrition  par  la 
faiblesse  générale  de  la  vie  organique,  épuisé  d’ailleurs  par  des 
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études  trop  précipitées,  s’affaisse  et  n’est  plus  qu’un  instrument 
usé  pour  cjptte  mémoire  trop  exercée  et  pour  ce  jugement  trop 
hâtivement  développé.  L’enfant  phénomène  devient  un  idiot  ; 
s’il  n’arrive  pas  à ce  degré  d’abaissement,  on  le  voit,  malgré  beau- 
coup d’instruction  théorique,  n’être  souvent  qu’un  praticien 
médiocre,  parce  qu’il  est  maladif,  incapable  de  tout  effort  sou- 
tenu et  de  tout  travail  de  longue  haleine. 

Chaque  jour  nous  voyons  de  jeunes  savants,  des  avocats,  des 
médecins,  des  artistes,  a«  moment  où  ils  donnent  les  plus  belles 
espérances,  mourir  épuisés  et  phthisiques;  dans  notre  siècle,  les 
hommes  d’Etat  sont  à peine  arrivés  aux  plus  hautes  positions 
politiques,  que  la  santé  et  les  forces  leur  font  défaut,  et  que, 
loin  de  rendre  au  pays  les  services  que  leurs  talents  et  leur 
expérience  faisaient  espérer,  ils  doivent  se  retirer  et  lui  de- 
mander une  pension.  Les  parents  qui  s’imposent  des  privations 
pour  subvenir  aux  frais  de  l’éducation  de  leurs  enfants  ne 
pèchent  que  par  ignorance  ; il  convient  donc  de  les  instruire.  Ces 
hommes  du  peuple,  qui  supportent  de  si  rudes  labeurs  pour  élever 
leurs  fils,  voudraient  en  faire  des  hommes  valides,  des  ouvriers 
forts  et  vigoureux,  et  ils  ne  savent  pas  qu’ils  les  exposent  aux 
scrofules  et  au  rachitisme  en  les  laissant  sans  air  et  sans  lumière 
croupir  dans  la  malpropreté.  Ces  mères  enfin,  qui  donneraient 
leur  vie  pour  épargner  une  larme  à leurs  enfants,  ignorent  l’im- 
portance des  soins  hygiéniques  dans  la  première  enfance,  ou 
» 

bien  elles  accablent  les  nouveau-nés  de  précautions  exagérées 
et  nuisibles,  et,  croyant  sauvegarder  leur  santé,  elles  en  altèrent 
la  source  et  ne  font  que  leur  préparer  des  maux  continuels  pour 
l’avenir. 

La  force  morale  repose  plus  souvent  qu’on  ne  le  pense  sur 
l’organisation  physique.  Le  bonheur  des  individus  dépend  en 
grande  partie  de  la  solidité  de  leur  santé  et  de  la  bonté  de  leur 
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constitution.  Or  la  force  et  le  bonheur  d’un  peuple  dépendent 
de  la  force  et  du  bonheur  du  plus  grand  nombre  possible  des 
citoyens  qui  le  composent,  et  voilà  pourquoi,  chaque  fois  qu’une 
nation  aspire  à de  grandes  destinées,  on  voit  ses  guides  éclairés, 
ceux  qui  prennent  le  plus  vivement  à cœur  le  bonheur  de  leur 
pays,  puiser  aux  sources  de  l’hygiène  les  moyens  d’assurer  aux 
générations  qui  les  suivent  la  santé  et  le  développement  de  toutes 
leurs  facultés  par  une  bonne  éducation  physique. 

En  Belgique,  le  prince  à qui  la  nation  a confié  le  soin  de 
veiller  à ses  destinées,  et  qui  a si  bien  prouvé  par  dix-huit  ans 
de  règne  qu’il  comprend  noblement  cette  haute  mission,  a com- 
pris aussi  l’importance  de  l’éducation  physique.  C’est  grâce  à la 
munificence  de  Léopold,  et  d’après  ses  indications,  que  le  congrès 
médical  de  Belgique  a mis  au  concours  la  question  de  l’éducation 
physique  des  enfants. 

Éclairer  le  peuple  sur  les  soins  à donner  à l’enfance  n’est  plus 
le  rôle  exclusif  des  grands  philosophes  ni  des  savants  de  premier 
ordre.  La  science  de  l’hygiène  a grandi  et  s’est  répandue  par  les 
écrits  d’une  foule  de  médecins  distingués;  des  recherches  du  plus 
haut  intérêt  en  ont  élucidé  les  points  les  plus  obscurs;  il  ne 
s’agissait,  pour  résoudre  la  question  proposée,  que  de  puiser  aux 
bonnes  sources,  de  bien  choisir  les  préceptes,  et  de  les  juger  par 
l’expérience  et  l’observation  ; médecin  et  père,  poussé  par  mes 
inclinations  et  mes  devoirs,  j’ai  trouvé  cette  tâche  douce  à rem- 
plir, et  j’ai  publié  mes  Lettres  à ma  Fille  qui  avaient  remporté  le 
prix  du  concours.  L’accueil  bienveillant  que  le  publica  fait  à mon 
livre  me  commande  de  répondre  à l’appel  d’une  société  formée  dans 
le  but  de  répandre  dans  le  peuple  la  bonne  et  solide  instruction. 

Ce  n’est  plus  à ma  fille,  c’est-à-dire  ce  n’est  plus  aux  mères  de 
famille  seulement  que  je  m’adresserai  dans  ce  traité  ; le  père 
comme  la  mère,  l’instituteur  et  l’institutrice,  les  directeurs  des 
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pensionnats  de  tilles  et  de  garçons,  ceux  qui  doivent  les  sur- 
veiller et  les  conseiller,  y trouveront  également  des  préceptes 
que  je  m’efforcerai  de  rendre  clairs  et  surtout  pratiques. 
Comme  dans  les  Lettres  à ma  Fille,  j’éviterai  les  discussions 
scientifiques,  les  ornements  du  style,  et  je  n’hésiterai  pas  à des- 
cendre dans  des  détails  en  apparence  minutieux,  mais  qui  sont  si 
importants  dans  l’hygiène  des  petits  enfants  ; j’élargirai  mon 
cadre  et  j’examinerai  l’application  des  règles  hygiéniques  à la  vie 
des  élèves  des  écoles,  des  collèges  et  des  pensionnats.  Les 
lacunes  que  je  devrai  laisser  à ce  dernier  point  de  vue  seront 
comblées  par  mon  traité  spécial  d’hygiène,  d’architecture  et 
d’ameublement  des  écoles  populaires,  qui  fait  partie  de  la  même 
publication  et  qui  complétera  ainsi  l’hygiène  de  l’enfance  et  de 
l’adolescence. 

Ce  traité  s’adresse  aux  parents  ou  à ceux  qui  reçoivent  d’eux 
la  mission  d’élever  des  enfants  ; il  ne  doit  jamais  être  mis  dans 
les  mains  de  ces  derniers.  Quelques  précautions  de  langage  qu’on 
emploie  en  parlant  de  certaines  fonctions,  il  est  impossible,  à 
moins  de  s’exposer  à n’être  pas  compris  de  beaucoup  de  parents, 
de  voiler  assez  les  choses  pour  ne  pas  faire  naître  une  curiosité 
indiscrète,  et  laisser  entrevoir  aux  adolescents  des  tableaux  qui 
doivent  être  tenus  loin  de  leurs  yeux.  J’userai  cependant 
de  toutes  les  précautions  compatibles  avec  le  sujet  pour  que  ce 
livre  ne  soit  jamais  dangereux;  mais,  je  le  répète,  quoi  que  je 
fasse,  il  ne  sera  convenable  que  pour  les  personnes  auxquelles 
je  le  destine  spécialement. 
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CONSEILS  SUR  LA  GROSSESSE  ET  SUR  LA  DELIVRANCE. 


Le  repos  de  l’âme  est  aussi  nécessaire  aux  femmes 
enceintes  que  l’exercice  modéré  du  corps. 

Dr  Deslakdes. 
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Toute  femme  qui  a l’espoir  fondé  de  devenir  mère  doit  dès  ce 
moment  réfléchir  aux  nouveaux  devoirs  qui  lui  sont  imposés  : la 
religion,  l’amour  même  qu’elle  doit  à son  époux  l’obligent  à une 
circonspection  et  à des  soins  tout  nouveaux.  Aimer,  dit  le  doc- 
teur Yircy  dans  sa  Physiologie  cle  Ici  femme,  c’est  avoir,  pour  les 
fils  d’un  époux  tendrement  chéri,  ces  trésors  inépuisables  de 
dévouement,  de  sollicitude,  d’amour  enfin,  qu’une  mère  com- 
mence en  réalité  à leur  prodiguer  avant  leur  naissance  et  qui  ne 
tariront  qu’avec  sa  mort.  Une  femme  enceinte  manquerait  donc 
à ses  devoirs  les  plus  sacrés  si  par  des  imprudences  elle  troublait 
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l’accomplissement  régulier  de  l’importante  fonction  qui  lui  est 
dévolue;  de  même  qu’un  mari  indifférent  ou  brutal,  qui  n’aurait 
pas  dans  ces  circonstances  tous  les  égards  et  tous  les  soins  pos- 
sibles pour  sa  compagne,  se  rendrait  digne  de  la  réprobation 
universelle,  car  il  serait  plus  cruel  que  les  bêtes  féroces.  Le  plus 
souvent  dans  le  monde  on  comprend  bien  ces  devoirs,  mais  on 
manque  d’indications  positives  pour  les  bien  remplir;  parfois 
même  on  se  laisse  guider  par  des  préjugés  aussi  ridicules  que 
dangereux.  J’ai  donc  cru  faire  chose  utile  en  résumant  ici  les 
soins  principaux  qu'exige  la  grossesse.  Dans  ce  but  je  dirai  à 
toute  femme  enceinte  : Conserver  votre  santé,  c’est  faire  beau- 
coup pour  celle  de  votre  enfant.  Ainsi  veillez  avec  un  nouveau 
soin  sur  toutes  vos  actions,  fuyez  les  lieux  bas  et  humides,  les 
maisons  nouvellement  construites,  l’air  impur  et  les  agitations 
des  grandes  assemblées  ; ne  valsez  plus,  craignez  les  spectacles  et 
les  émotions  fortes,  ne  travaillez  qu’avec  modération. 

Ayez  soin  de  vous  vêtir  assez  chaudement,  de  ne  pas  vous 
exposer  subitement  au  froid,  ni  à la  fraîcheur  des  soirées  ; un 
rhume  vous  serait  plus  nuisible  que  dans  tout  autre  temps.  Sur- 
tout, que  vos  vêtements  soient  amples;  moins  que  jamais  vous 
devez  être  esclave  des  modes  ou  vous  emprisonner  dans  des 
corsets  ou  d’autres  vêlements  trop  étroits  ; si  vous  vous  serriez, 
votre  enfant  se  développerait  avec  peine,  et  vous  seriez  peut- 
être  privée  du  plaisir  d’allaiter. 

Si  vous  avez  contracté  l’habitude  de  prendre  des  bains,  la 
grossesse  ne  doit  pas  la  faire  suspendre,  mais  prenez  garde  à ce 
qu’ils  ne  soient  ni  trop  chauds  ni  trop  froids  ; les  bains  tièdes 
conviennent  très-bien  aux  femmes  enceintes  quand  même  elles 
ir’en  auraient  pas  l’habitude  ; pris  de  temps  en  temps,  iis  calment 
l’agitation  nerveuse  à laquelle  elles  sont  souvent  en  proie  ; ne 
vous  servez  que  d’eau  tiède  pour  vous  laver  les  pieds  et  pour  tous 
les  soins  de  propreté,  car  il  ne  conviendrait  pas  de  rendre  les 
bains  irritants,  soit  par  de  la  moutarde  soit  par  tout  autre  moyen . 

Ne  prenez  jamais  des  repas  trop  copieux;  il  vaut  mieux  man- 
ger peu  et  manger  plus  souvent,  afin  d’éviter  les  gênes  et  les  indi- 
gestions auxquelles  la  grossesse  prédispose.  Quant  à ces  pré- 
jugés qui  font  croire  qu’un  désir  non  satisfait  donnera  telle  ou 
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telle  marque  à l’enfant,  qu’une  femme  enceinte  doit  manger  pour 
deux,  qu’une  frayeur  la  fera  accoucher  d’un  monstre,  etc.,  etc., 
ils  ne  doivent  point  vous  occuper  et  n’ont  d’empire  que  sur  des 
esprits  faibles  et  peu  sensés.  Il  est  vrai  que  la  grossesse  donne 
quelquefois  un  appétit  capricieux  et  que  vous  digérerez  peut-être 
très-bien  ce  qui,  dans  tout  autre  temps,  aurait  été  lourd  et 
insupportable  à votre  estomac;  mais  à tout  cela  on  sent  qu’il 
faut  des  bornes  justes  et  raisonnables. 

Ai-je  besoin  de  vous  recommander  de  ne  prendre  aucune 
boisson  trop  chaude  ou  trop  froide;  de  ne  point  user  de  vins 
échauffants  ni  de  liqueurs  spiritueuses,  et  de  n’employer,  sans 
consulter  le  médecin,  ni  remèdes,  ni  pilules?  Si  la  constipation 
vous  tourmente,  contentez-vous  de  faire  usage  d’aliments  relâ- 
chants, de  fruits,  de  jus  d’herbe  et  de  quelques  Lavements  adou- 
cissants. 

Un  exercice  modéré,  la  besogne  du  ménage,  les  promenades 
à pied  sont  en  général  indispensables  aux  femmes  enceintes; 
vous  pouvez  aussi  quelquefois  vous  promener  dans  une  voiture 
bien  suspendue  ou  en  bateau  ; mais  il  faut  éviter  les  fortes  se- 
cousses, l’équitation,  les  travaux  pénibles  et  le  soulèvement  de 
lourds  fardeaux. 

Tâchez  surtout  de  conserver  toute  la  sérénité  et  le  calme  de 
votre  âme,  les  impressions  fortes  vous  nuiraient  beaucoup  à vous 
et  à votre  enfant;  il  faut  garder  en  toute  occasion  celte  modéra- 
tion qui  doit  distinguer  la  femme  qui  a conçu  et  qui  comprend  la 
grandeur,  la  sainteté  même  de  la  fonction  qu’elle  remplit. 

Soyez  forte  et  courageuse,  ne  vous  arrêtez  pas  trop  à ces 
malaises  et  à ces  idées  tristes  qui  souvent  vous  assiégeront 
malgré  vous  ; opposez-y  la  distraction  et  méprisez  ces  craintes 
frivoles  que,  parfois,  l’on  éprouve  aux  approches  de  l’accouche- 
ment ; écoutez  cette  mère  rassurant  sa  compagne  sur  les  douleurs 
de  l’enfantement  *. 


« Si  depuis  votre  enfance 

Vous  pleuriez  votre  père  exilé  de  la  France, 


1 Ernest  Legouvé.  Les  deux  Mires. 
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Lorsqu’on  vous  dit  : « Ton  père  est  au  fond  du  jardin  ! » 
Et  que,  jetant  un  cri,  vous  courussiez  soudain, 

El  qu’il  se  rencontrât  une  branche  au  passage 
Qui  vint  vous  déchirer  les  yeux  et  le  visage, 

La  sentiriez-vous?  — Non.  — L’on  ne  souffre  donc  pas  ! » 


C’est  qu’en  effet,  pour  supporter  des  douleurs  passagères, 
l’amour  maternel  donne  des  forces  surnaturelles;  c’est  que 
dans  ce  moment  la  femme  la  plus  frêle  et  la  plus  délicate  sent  en 
elle  une  puissance  physique  et  morale  qui  lui  fait  tout  surmonter 
pour  jouir  plus  tôt  du  bonheur  de  presser  son  enfant  contre  son 
sein  maternel. 

Si  quelquefois  des  accidents  graves  arrivent  aux  accouchées, 
presque  toujours,  soyez-en  persuadée,  ils  proviennent  des  im- 
prudences commises  par  elles  ou  par  les  gens  qui  les  entourent; 
aussi  je  vous  recommande  bien  d’appeler  un  accoucheur  prudent 
et  expérimenté  et  de  vous  conformer  en  tout  à ses  avis;  si,  par 
une  circonstance  extraordinaire,  vous  ne  pouvez  vous  en  pro- 
curer un,  choisissez  au  moins  une  sage-femme  instruite  qui 
sache  vous  donner  à vous  et  à votre  enfant  les  soins  que  votre 
état  réclamera. 

Après  les  couches,  quel  que  soit  votre  état  de  bien-être,  soyez 
prudente  et  ne  vous  hâtez  pas  d’agir  comme  si  vous  étiez  guérie; 
évitez  toute  impression  de  froid  sans  pourtant  vous  charger  de 
couvertures  trop  chaudes;  couvrez-vous  le  sein  d’une  douce 
serviette  ; que  votre  lit  et  vos  linges  de  corps  soient  assez  souvent 
renouvelés  pour  entretenir  la  propreté,  sans  pourtant  qu’on  vous 
expose  jamais  à des  arrêts  de  transpiration  ni  à des  suppressions 
de  lochies  : ce  dernier  écoulement  mérite  la  plus  grande  atten- 
tion, car  s’il  venait  à tarir  subitement,  il  serait  nécessaire  d’ap- 
peler immédiatement  le  médecin. 

Que  l’air  de  votre  chambre  ne  soit  altéré  ni  par  des  fleurs  ni 
par  aucune  substance  odorante  : gardezle  lit  tant  que  la  fièvre  de 
lait  n’est  pas  passée;  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  vous 
pourrez  vous  faire  asseoir  dans  un  fauteuil  et  augmenter  de  jour 
en  jour  le  temps  que  vous  passerez  levée  ; ce  n’est  qu’au  bout  de 
dix  à douze  jours  que  vous  devrez  commencer  à reprendre  peu  à 
peu  vos  occupations,  et  ce  n’est  guère  qu’après  un  mois  ou  six 
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semaines  qu’il  est  prudent  de  faire  de  longues  promenades  ou  des 
voyages. 

Des  potages,  des  œufs,  des  bouillons  de  volaille  suffisent  à la 
nourriture  d’une  femme  qui  vient  d’accoucher;  elle  doit  même 
s’en  abstenir  le  jour  de  la  fièvre  de  lait  ; dès  que  celle-ci  est  dis- 
sipée, l’accouchée  peut  se  remettre  peu  à peu  à son  régime  habi- 
tuel ; l’eau  sucrée,  l’eau  d’orge,  du  thé  de  tilleul  et  quelquefois 
du  vin  vieux  en  petite  quantité  sont  les  boissons  qui,  générale- 
ment, conviennent  le  mieux  pendant  les  couches. 

Surtout  évitez  les  causeries,  le  bruit,  les  visites  inutiles  et 
tout  ce  qui  pourrait  vous  émouvoir.  Que  rien  11e  vienne  troubler 
le  calme  et  le  bonheur  dont  vous  jouirez  alors  à la  vue  de  votre 
enfant;  ne  négligez  aucune  précaution  pour  conserver  votre 
santé  : il  en  est  qui  bravent  impunément  tous  les  dangers,  mais 
parfois  elles  le  payent  si  chèrement  qu’on  doit  se  garder  de  les 
imiter. 


¥• 


CHAPITRE  II. 


PREMIERS  PHÉNOMÈNES  DE  LA  VIE  CHEZ  L’ENFANT. 
— SOINS  A LUI  DONNER.  — 

PROPRETÉ.  — FRICTIONS.  — BAINS- 


La  propreté  est  la  colonne  fondamentale  de 
l’éducation. 


Hufelaiid. 


L’enfant  est  à peine  né  qu’il  pousse  des  cris  qui  sont  moins 
l’expression  de  la  douleur  que  celle  de  ses  besoins.  On  aime  à 
entendre  ces  vagissements  ; ils  portent  dans  le  cœur  de  la  mère 
une  joie  indicible,  et  excitent  en  elle  les  élans  les  plus  doux 
de  l’amour  maternel  ; ils  prouvent  d’ailleurs  la  bonne  santé  du 
nouveau-né.  Son  corps,  jusqu’alors  renfermé  dans  le  tiède  milieu 
où  il  s’est  formé,  vient  d’être  frappé  par  l’air,  et  il  semble  implo- 
rer des  soins  de  propreté  et  des  vêtements  ; sa  poitrine  jusqu’alors 
inactive  vient  de  respirer  pour  la  première  fois  ; elle  se  dilate  et 
s’épanouit,  elle  demande  un  air  doux  et  pur.  Il  s’endort,  mais  se 
réveille  bientôtpôur  pleurer  encore  et  indiquer  un  nouveau  besoin, 
celui  de  recevoir  les  premiers  aliments. 

Il  est  facile  de  concevoir  combien  de  sensations  diverses  et  de 
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modifications  importantes  le  monde  extérieur  doit  produire  sur 
un  être  sensible  ù l’excès,  qui  jusqu’alors  n’a  vécu  que  du  sang 
de  sa  mère,  qui  pour  la  première  fois  ouvre  les  yeux  à la  lumière 
et  vit  d’une  existence  indépendante  et  si  différente  de  la  vie 
intra-utérine . Aussi,  comme  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
avec  Locke  « que  les  moindres  et  les  plus  insensibles  impres- 
sions reçues  dans  notre  enfance  ont  des  conséquences  très-im- 
portantes et  d’une  très-longue  durée,  » on  sent  qu’il  n’est  pas  un 
soin  minutieux,  pas  une  précaution  que  l’on  puisse  négliger 
quand  il  s’agit  d’un  nouveau-né;  aussi  allons-nous  descendre 
jusqu’aux  moindres  détails,  étudier  successivement  toutes  les 
causes  bonnes  ou  mauvaises  qui  peuvent  agir  sur  l’enfant,  et 
parcourir  ainsi  méthodiquement  tous  les  points  de  l’éducation 
physique. 

Les  soins  de  ■propreté  sont  d’une  importance  majeure  dans 
l’éducation  ; la  malpropreté  empêche  l’accomplissement  conve- 
nable des  fonctions  de  la  peau,  elle  détermine  des  maladies, 
affaiblit  la  constitution  et  peut  jeter  un  enfant  dans  le  marasme. 

La  nature  semble  avoir  voulu  amoindrir  la  première  impres- 
sion de  l’air  sur  le  nouveau-né,  en  le  couvrant  d’un  enduit  gras 
et  onctueux  ; pour  enlever  cet  enduit,  on  se  sert  avec  avantage 
d’un  corps  gras,  d’un  peu  de  beurre  ou  d’huile,  puis  d’eau  tiède 
que  l’on  anime  quelquefois  avec  un  peu  de  vin  ou  d’eau-de-vie 
lorsque  l’enfant  paraît  faible  ; sitôt  après  ce  premier  lavage,  on 
s’assure  de  la  bonne  conformation  de  l’enfant,  puis  on  s’empresse 
de  le  couvrir  de  vêtements  convenables,  ainsi  que  nous  l’expose- 
rons dans  le  chapitre  III. 

Lotions  tièdes,  puis  froides.  — En  lavant  les  enfants,  on  ne 
doit  pas  seulement  se  proposer  de  les  tenir  propres,  mais  de  for- 
tifier leur  corps  et  de  les  endurcir  peu  à peu  ; dans  ce  double 
but,  on  se  servira  d’eau  de  moins  en  moins  tiède,  de  manière 
qu’au  bout  de  deux  mois  environ  on  les  lave  avec  de  l’eau  que 
l’on  aura  laissée  quelque  temps  exposée  aux  rayons  du  soleil,  ou 
qui  aura  séjourné  dans  un  appartement  chauffé,  si  c’est  en 
hiver. 

Qu’on  ne  craigne  pas  que  les  lotions  froides  déterminent  des 
rhumes  ou  d’autres  accidents,  au  contraire  elles  les  préviendront 
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et  donneront  aux  enfants  une  vigueur,  une  agilité  et  une  solidité 
de  santé  qu’ils  n’acquerraient  point  sans  cela  ; ils  s’habitueront  à 
ce  froid  et  trouveront  un  sentiment  de  bien-être  dans  ce  qui  serait 
pour  d’autres  une  sensation  pénible  et  un  sujet  de  pleurs  ; après 
cela,  il  est  certaine  mesure  à garder;  entre  l’eau  très-froide 
et  l’eau  tiède,  il  est  une  foule  de  degrés  que  l’on  tâchera  de 
saisir  et  d’approprier  à la  sensibilité  particulière  et  à la  force 
de  l’enfant.  L’eau  tiède  serait  seule  convenable  pour  celui  dont 
la  peau  serait  le  siège  d’écoulements  et  de  suintements  habituels, 
ou  qui  serait  atteint  d’une  affection  sérieuse  de  la  poitrine  ou  du 
ventre;  mais  un  rhume  de  cerveau  ou  toute  autre  indisposition 
légère  ne  doit  pas  faire  surprendre  les  lotions  froides,  quand 
l’habitude  en  est  contractée  i. 

Plus  un  enfant  est  faible,  plus  il  faut  de  temps  et  de  prudence 
pour  l’habituer  à ce  lavage  à froid  et  plus  il  doit  être  rapide  et 
court;  on  fera  même  bien  de  se  borner  à le  pratiquer  une  seule 
fois  par  jour,  environ  deux  ou  trois  heures  après  son  repas  du 
soir,  puis  de  le  faire  suivre  de  frictions  sèches  sur  tout  le  corps  ; 
dans  tout  autre  cas,  on  le  fait  le  soir  et  le  matin,  une  demi- 
heure  après  le  lever  et  une  demi-heure  avant  le  coucher  ; en  hiver 
on  l’exécute  dans  un  appartement  chauffé  ; toujours  on  doit  bien 
essuyer  le  corps  avec  un  linge  propre  et  le  frictionner  ensuite 
avec  de  la  flanelle  ou  une  brosse  douce  ; par  là  on  provoque  la 
réaction,  on  rend  le  froid  fortifiant  et  on  ramène  dans  tous  les 
membres  une  chaleur  très-bienfaisante. 

Soins  particuliers  de  la  tête.  — L’on  voit  souvent  des  enfants 
du  peuple  conservant  pendant  des  années  des  croûtes  épaisses 
sur  toute  la  tête,  et  presque  entièrement  dépourvus  de  cheveux. 
C’est  le  fruit  d’un  vieux  préjugé  qui  fait  croire  à certaines 
mères  qu’on  ne  doit  jamais  laver  la  tête  des  nouveau-nés,  qu’on 
doit  les  coiffer  de  bonnets  épais  et  les  laisser  dévorer  par  la 
vermine  : c’est  là,  disent-elles,  la  santé  de  leurs  enfants  ! Loin 
d’imiter  ces  pratiques  nuisibles,  on  doit  au  contraire  prendre  un 
soin  tout  particulier  de  la  tête  des  enfants  : chez  un  nouveau-né, 
la  tête  doit  être  lavée  la  première,  puis  couverte  à l’instant;  tous 


1 Hufeland,  Bons  conseils  aux  Mères,  traduction  de  Jourdain.  Bruxelles,  1841  . 
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les  jours  il  faut  user  du  même  soin,  puis  frictionner  le  cuir  che- 
velu d’abord  avec  une  toile  sèche,  et  au  bout  de  quelques  mois 
avec  une  brosse  de  chiendent  maniée  avec  douceur;  on  ne  doit 
se  servir  de  peigne  que  quand  les  cheveux  ont  acquis  une  certaine 
longueur.  S’il  apparaît  quelques  croûtes  sèches  provenant  de  ce 
que  la  sueur  se  concrète  sur  la  peau,  on  doit  redoubler  de  soins 
de  propreté  et  au  besoin  en  provoquer  la  chute  par  des  onctions 
avec  un  peu  de  beurre  frais  ou  d’huile  fine. 

De  la  vermine.  — Jamais  il  ne  faut  employer  de  poudre  ni 
d’onguent  tel  que  la  slaphisaigre  ou  la  pommade  mercurielle 
pour  détruire  la  vermine;  si  elle  est  peu  abondante,  elle  n’exige 
que  les  soins  que  je  viens  d’indiquer  ; s’ils  ne  sufiisentpas,  si  elle 
va  jusqu’à  déterminer  de  la  pâleur  et  du  dépérissement,  il  faut 
laver  la  tête  de  l’enfant  soit  avec  une  forte  décoction  d’absinthe 
ou  de  petite  centaurée,  soit  avec  une  infusion  de  tanaisie. 

Soin  cle  la  chevelure.  — Jamais  il  ne  faut  couper  les  cheveux 
trop  court  à des  enfants  trop  jeunes  ou  trop  faibles,  car  on  les 
exposerait  par  là  à des  maux  d’yeux  ou  d’oreilles  et  à des  engor- 
gements des  glandes  ; d’un  autre  côté,  quand  on  veut  fortifier 
leur  chevelure,  il  faut  la  faire  couper  modérément  et  assez  sou- 
vent; ces  soins  ne  sont  point  futiles,  ils  ont  une  influence  sur  la- 
santé  des  enfants  : ils  ont  pour  but  de  conserver,  d’embellir  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  précieux  ornements  de  la  tête,  et  à 
aucune  époque  de  l’enfance  ni  de  la  jeunesse  il  ne  faut  permettre 
de  négligence  à cet  égard. 

Rougeur  et  excoriation  delà  peau.  — Les  fesses,  les  cuisses, 
les  aines,  les  aisselles,  le  cou  et  toutes  les  parties  où  la  peau 
forme  des  plis  méritent  aussi  une  attention  toute  particulière  : 
on  doit  prendre  soin  de  les  bien  essuyer  après  chaque  lavage,  et 
même  de  les  saupoudrer  avec  un  peu  d’amidon  ou  de  lycopode 
réduits  en  poudre  très-fine  : c’est  le  moyen  d’éviter  ces  rou- 
geurs, ces  pustules  et  ces  excoriations  qui  font  souffrir  beaucoup 
d’enfants  et  les  arrêtent  dans  leur  développement;  si,  malgré  ces 
précautions,  on  voyait  survenir  quelques  rougeurs,  on  fera  bien 
d’oindre  la  partie  avec  un  peu  de  crème  de  lait  ou  mieux  avec  un 
mélange  fait  de  deux  cuillerées  d’eau  de  chaux  et  de  même  quan- 
tité d’huile  d’olive  : ce  dernier  moyen,  que  je  n’ai  vu  recomman- 
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der  nulle  part,  a produit  d’excellents  résultats  chaque  fois  que  je 
l’ai  employé. 

Habitudes  clc  propreté  générale.  — On  ne  saurait  trop  s’ap- 
pliquer à donner  de  bonne  heure  aux  enfants  des  habitudes  de 
propreté;  au  fur  et  à mesure  qu’ils  grandiront,  il  faut  leur  ap- 
prendre à se  laver  la  figure,  la  bouche  et  les  mains  en  se 
levant,  au  moins  après  chaque  repas  et  toujours  avec  de  l’eau 
froide. 

Des  bains , de  leur  durée  et  de  leur  température . — Dès  le 
plus  jeune  âge,  il  faut  accoutumer  les  enfants  à se  baigner  une 
fois  ou  deux  par  semaine.  Le  bain  tiède  est  celui  qui  convient  le 
mieux  aux  jeunes  enfants  ; sa  durée  doit  être  d’un  quart  d’heure  à 
une  demi-heure  pour  ceux  de  moins  d’un  an  ; on  l’augmente 
insensiblement  au  fur  et  à mesure  qu’ils  grandissent  ; on  com- 
mence par  l’eau  tiède  (25  à 26  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur),  et  peu  à peu  on  abaisse  cette  température  de  manière 
qu’arrivés  à cinq,  six  ou  sept  ans,  ils  se  baignent  dans  une  eau 
échauffée  aux  rayons  du  soleil  ou  dont  le  froid  a été  amorti  par 
quelques  litres  d’eau  chaude. 

Des  gens  systématiques  vantent  les  bains  froids,  les  aspersions 
glacées,  et  à l’appui  de  leurs  conseils  ils  citent  les  noms  de 
Locke  et  de  Rousseau  ; je  ne  puis  conseiller  de  pareils  excès  : 
bien  des  mères  ont  eu  à déplorer  les  fâcheuses  conséquences  de 
leurs  idées  erronées  et  des  conseils  de  ces  philosophes  ; les  bains 
froids  peuvent  très-bien  convenir  à des  enfants  mous,  lympha- 
tiques, et  cela  dans  certaines  circonstances;  mais  ils  ne  sont  pas 
toujours  innocents,  ils  constituent  plutôt  un  remède  qu’un 
moyen  hygiénique,  et  c’est  au  médecin  qu’il  convient  d’en  recon- 
naître l’indication  et  l’opportunité. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  plus  un  bain  est  froid,  plus  il  doit 
être  court;  que  l’on  ne  doit  baigner  les  enfants  qu’à  jeun,  ou 
trois  ou  quatre  heures  après  leur  repas,  et  que  tous  les  soins  de 
propreté  que  je  recommande  ne  sont  pas  seulement  applicables  à 
la  première  enfance,  mais  à toute  la  jeunesse? 

Lorsqu’un  enfant  a atteint  l’âge  de  sept  à douze  ans,  il  arrive 
souvent  que  les  parents  ou  les  directeurs  de  pensionnats  se  repo- 
sent uniquement  sur  lui  du  soin  de  veiller  à la  propreté  de  son 
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corps  : c’est  là  un  acte  de  négligence  que  nous  ne  saurions  trop 
blâmer.  Ce  n’est  pas  à l’époque  où  le  corps  va  acquérir  un  nou- 
veau développement  et  subir  les  épreuves  de  la  seconde  denti- 
tion et  de  la  puberté  qu’on  doit  perdre  de  vue  les  soins  hygiéni- 
ques, ou  en  confier  aveuglément  la  pratique  à un  enfant  qui  n’en 
comprend  pas  l’importance.  C’est  surtout  dans  les  maisons  d’é- 
ducation que  les  bonnes  habitudes  doivent  être  contractées  pour 
le  restant  de  la  vie,  et  que  les  directeurs  doivent  surveiller  les 
soins  de  propreté  corporelle.  Là  il  ne  doit  y avoir  d’excuse  ni 
d’exception  pour  personne  ; le  visage,  la  bouche,  les  mains,  les 
ongles  doivent  être  lavés  à l’eau  froide,  tous  les  jours  au  moins 
une  fois.  Des  lotions  froides  faites  rapidement  avec  une  éponge 
sur  le  cou  et  la  poitrine  doivent  être  prescrites  aux  élèves 
même  les  plus  délicats,  car  c’est  à eux  qu’elles  seront  le  plus 
utiles  ; qu’ils  s’essuient  ensuite  avec  un  linge  bien  sec,  qu’ils 
s’habillent  et  qu’on  leur  permette  un  peu  de  mouvement  en 
allant  à la  prière,  ils  ressentiront  un  grand  bien-être  de  celte 
pratique  et  se  mettront  à l’abri  des  rhumes  et  des  maux  de  gorge 
auxquels  l’adolescence  est  si  prédisposée. 

Le  soin  de  la  chevelure  doit  également  être  surveillé  dans  les 
pensionnats  ; chez  certains  élèves  il  est  outré,  chez  d’autres  il  est 
tellement  négligé  qu’il  en  résulte  de  la  vermine  et  une  malpro- 
preté dégoûtante  : en  général  les  cheveux  courts  conviennent 
mieux  aux  élèves  des  collèges  que  les  cheveux  longs,  qui  deman- 
dent trop  de  temps  pour  être  bien  soignés,  et  qui  leur  donnent 
souvent  un  air  efféminé  qui  ne  leur  convient  pas. 

Tous  les  élèves  d’un  pensionnat  doivent  se  laver  les  pieds  à 
l’eau  tiède  au  moins  une  fois  par  semaine;  et  lorsque  la  saison 
et  les  localités  le  permettent,  ils  doivent  prendre  un  bain  d’eau 
courante  une  fois  ou  deux  tous  les  huit  jours. 

Apprendre  à nager  aux  enfants,  c’est  non-seulement  leur 
donner  des  bains  frais  très-salutaires,  mais  fortifier  leur  corps 
et  leur  procurer  un  moyen  de  salut  dans  certains  dangers.  La 
natation  est  un  exercice  si  bienfaisant  pour  les  adolescents 
des  deux  sexes,  surtout  à l’approche  de  la  puberté,  qu’à  nos  yeux 
c’est  un  véritable  bienfait  d’être  élevé  dans  une  localité  située 
près  d’une  rivière  ou  mieux  encore  sur  les  bords  de  la  mer; 
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aussi  ne  saurions-nous  trop  recommander  cet  exercice  aux  pa- 
rents et  aux  directeurs  des  pensionnats. 

Ni  les  bains  d’eau  courante  ni  les  bains  de  mer  ne  doivent 
être  pris  pendant  l’acte  de  la  digestion  ; ils  seraient  également 
nuisibles  à un  individu  en  sueur  qui  s’y  plongerait  subitement. 
Je  sais  qu’il  est  des  personnes  qui  commettent  ces  imprudences 
sans  en  être  indisposées,  mais  je  ne  conseillerais  pas  de  pareils 
essais  à tout  le  monde.  On  doit  aussi  éviter  ces  sortes  de  bains 
après  les  orages,  parce  que  certaines  eaux  dégagent  alors  des 
miasmes  nuisibles.  Le  milieu  du  jour  ne  convient  pas  non  plus  à 
cet  exercice  ; le  matin  à jeun  et  le  soir  avant  le  dernier  repas  sont 
les  moments  les  plus  convenables.  Il  est  des  individus  très- 
susceptibles  qui  ne  peuvent  entrer  lentement  dans  un  bain  frais 
sans  éprouver  une  forte  oppression  ; je  leur  conseillerais  de  s’y 
plonger  subitement,  et  si,  malgré  cette  précaution,  ils  éprouvent 
encore  le  même  spasme,  ils  agiront  prudemment  en  renonçant  à 
la  natation  et  en  y substituant  des  lotions  d’eau  fraîche. 

En  nageant  on  n’est  pas  exposé,  comme  dans  les  autres  exer- 
cices actifs,  à des  sueurs  copieuses  qui  affaiblissent  le  corps  et 
dont  l’arrêt  peut  déterminer  de  graves  accidents  ; les  mouve- 
ments du  nageur  sont  modérés,  son  action  musculaire  est  régu- 
lière et  générale,  tandis  que  dans  les  autres  exercices  il  y a 
souvent  violence,  effort  outré  dans  certains  muscles  et  inaction 
dans  les  autres.  La  natation  active  la  circulation,  elle  fortifie  le 
système  nerveux,  mais  elle  expose  parfois  à des  crampes  assez 
douloureuses  dans  les  membres,  ce  qui  rendrait  cet  exercice 
dangereux  s’il  n’était  soigneusement  surveillé. 

Je  n’entrerai  pas  dans  l’exposé  de  l’art  de  la  natation,  ces  dé- 
tails seraient  inutilement  lus  par  les  personnes  qui  savent  nager, 
et  à elles  seules  il  appartient  d’exercer  des  enfants  à la  natation  ; 
les  parents,  les  instituteurs,  ou  les  surveillants  qui  ne  seraient 
pas  eux-mêmes  de  bons  nageurs  ou  qui  n’en  auraient  pas  à leur 
disposition,  doivent  renoncer  à cet  exercice  pour  leurs  enfants 
ou  leurs  élèves,  et  se  borner  à leur  faire  prendre  des  bains  frais 
dans  un  lieu  qui  ne  présente  pas  de  danger. 

En  l’absence  d’une  école  de  natation  où  il  puisse  conduire  ses 
élèves,  le  chef  d’institution  doit  explorer  soigneusement  l’endroit 
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île  la  rivière  où  il  voudra  les  exercer,  limiter  par  des  poteaux  ou 
mieux  par  des  barres  transversales  l’espace  reconnu  convenable 
et  se  placer  lui-même  dans  un  poste  d’où  il  puisse  avoir  les 
baigneurs  constamment  sous  les  yeux  et  être  à portée  de  leur 
donner  du  secours  en  cas  de  besoin.  Il  conviendrait  de  comman- 
der la  natation  comme  les  autres  exercices  gymnastiques,  déranger 
les  élèves  en  une  seule  ligne  dans  un  endroit  où  ils  auraient  de 
l’eau  jusqu’au  sein,  de  les  faire  tenir  tous  par  la  main  et  de 
leur  faire  exécuter  dans  cette  position  quelques  exercices  poul- 
ies occuper  activement.  Pendant  ce  temps,  quatre  élèves  par 
maître  s’exerceraient  à nager,  suivis  par  ce  dernier,  et  viendraient 
ensuite  reprendre  leur  rang  à la  ligne,  dont  quatre  autres  élèves 
se  détacheraient  à leur  tour  pour  recevoir  la  leçon  de  natation. 
Pour  les  commençants,  il  serait  peut-être  utile  d’employer  un 
moyen  très-usité  en  Chine  et  qui  serait  praticable  dans  beaucoup 
de  nos  localités.  Quatre  bambous  ou  quatre  cylindres  de  bois 
léger  et  creusé,  chacun  de  quatre  à cinq  pieds  de  longueur,  et 
croisés  parallèlement  deux  à deux,  de  manière  à laisser  au  centre 


une  ouverture  A qui  puisse  donner  passage  au  corps  et  aux  épaules 
de  l’élève,  forment  un  appareil  de  sauvetage  très-commode  et  à 
l’aide  duquel,  en  Chine,  les  nageurs  font  plusieurs  lieues  sans 
prendre  terre  et  sans  être  exposés,  car  il  suffit  d’étendre  les  bras 
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pour  que  le  corps  ne  puisse  enfoncer.  Des  tiges  de  forts  roseaux 
solidement  réunies  pourraient  également  former  cet  appareil,  dont 
l’utilité  pour  les  jeunes  nageurs  n’a  pas  besoin  de  démonstration. 

Les  mœurs  doivent  être  soigneusement  sauvegardées  dans  les 
bains  et  les  exercices  de  natation;  les  garçons  doivent  conserver 
un  caleçon,  les  filles  un  peignoir  complet.  Au  sortir  de  l’eau,  un 
drap  sec  suffisamment  grand  pour  abriter  tout  le  corps  doit  servir 
à l’essuyer  complètement  et  à faciliter  l’habillement  des  nageurs, 
sans  que  la  pudeur  ait  jamais  à en  souffrir. 


CHAPITRE  III. 


DES  LANGES  ET  DES  VÊTEMENTS. 


w 


Que  leurs  vêtements  soient  simples,  amples, 
propres  et  faciles. 

Mme  Guizot,  De  l'éducation. 


Si  un  homme  de  l’art  n’est  pas  présent  à l’accouchement,  la 
personne  chargée  de  laver  le  nouveau-né  doit  l’examiner  avec 
soin,  et  s’assurer  si  sa  conformation  est  bien  régulière.  Des 
ouvertures  naturelles  peuvent  être  bouchées  par  des  membranes 
accidentelles  et  s’opposeraient  à l’accomplissement  de  fonctions 
qui  sont  indispensables  à la  vie;  il  faut  dans  ce  cas  mander  im- 
médiatement un  chirurgien  instruit,  à qui  seul  il  appartient  d’y 
porter  remède.  Il  faudrait  également  recourir  aux  soins  d’un 
homme  de  l’art  si  l’ombilic  était  gonflé  et  plus  développé  que 
d’habitude , s’il  y avait  tuméfaction  des  bourses  ou  tout  autre 
accident  congénital.  Car  rien  n’est  plus  absurde  que  la  conduite 
de  certains  parents,  qui  s’imaginent  que  toutes  les  affections  con- 
génitales doivent  être  supportées  sans  espoir  de  guérison,  et  c’est 
bien  mal  comprendre  ses  devoirs  de  père  ou  de  mère  que  de  se 
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borner  dans  ces  cas  à dire  : C’est  une  maladie  de  naissance , et 
de  ne  rien  tenter  pour  la  guérir;  les  maux  congénitaux  deman- 
dent de  prompts  remèdes  ; mais  ils  cèdent  comme  les  autres  à 
un  traitement  convenable  appliqué  en  temps  opportun. 

Manière  d’habiller  l’enfant  et  d’envelopper  le  cordon.  — Dès 
que  l’enfant  a été  reconnu  bien  conformé  et  qu’il  est  bien  lavé, 
on  doit  le  couvrir  convenablement;  une  compresse  de  linge  fin 
placée  sur  la  fontanelle  (espace  que  laissent  les  os  au  sommet  de 
la  tête),  un  ou  deux  bonnets  légers  suffisent  pour  couvrir  la  tête; 
après  cela  on  enveloppera  le  bout  du  cordon  ombilical  dans  une 
compresse,  de  manière  qu’il  ne  touche  pas  la  peau  du  ventre, 
puis  on  le  tiendra  relevé  et  un  peu  incliné  à gauche,  à l’aide  de 
quelques  tours  de  bande  qui  soutiendront  en  même  temps  le 
ventre  de  l’enfant.  Ce  cordon  tombe  ordinairement  du  quatrième 
au  cinquième  jour,  il  persiste  rarement  jusqu’au  douzième;  l’om- 
bilic n’est  cicatrisé  qu’au  huitième  jour  et  quelquefois  même  au 
vingtième.  Il  ne  faut  le  panser  ni  avec  des  corps  gras,  ni  avec 
aucune  substance  capable  d’engendrer  des  érésipèles  ; et  si,  mal- 
gré les  soins  de  propreté,  cette  affection  venait  à se  déclarer,  il 
faudrait  recourir  aux  secours  de  l’art;  quelle  que  soit  la  facilité 
avec  laquelle  l’ombilic  se  resserre  et  se  cicatrise,  il  est  toujours 
prudent  de  continuer  à appliquer  la  bande  roulée  pendant  un 
mois  ou  six  semaines. 

Draps , chemises , etc.  — Il  faut,  pour  faire  les  draps  et  les 
petites  chemises,  du  linge  très-fin  ou  à demi  usé;  les  brassières 
ou  camisoles  se  font  ordinairement  en  coton  , elles  doivent  des- 
cendre jusqu’au-dessous  de  la  poitrine,  être  fendues  pour  s’entre- 
croiser sur  le  dos  ; les  étoffes  de  laine  sont  celles  qui  conviennent 
le  mieux  pour  la  confection  des  langes. 

Des  maillots.  — Qui  n’a  pas  vu  à la  campagne  des  enfants 
emmaillottés  et  roulés  dans  de  longues  bandes  qui  les  étreignent 
depuis  les  pieds  jusqu’à  la  tête  et  ne  leur  laissent  aucune  liberté 
de  mouvements?  et  qui  ne  comprend  combien  doivent  être  fati- 
gantes l’extension  forcée  donnée  à ces  pauvres  petits  membres  et 
la  constriclion  outrée  que  ces  liens  roulés  exercent  sur  tout  le 
corps?  Si  au  moins  ces  maillots  étaient  faits  en  tricot  et  s'appli- 
quaient avec  mollesse  et  précaution , on  obtiendrait  assez  de 


DES  LANGES  ET  DES  VÊTEMENTS. 


29 


solidité  pour  rendre  le  corps  de  l’enfant  facile  à prendre  et  à 
transporter,  et  on  ne  l’exposerait  pas  à une  foule  d’accidents! 

On  doit  ne  jamais  imiter  ces  mauvaises  coutumes,  mais  enve- 
lopper mollement  l’enfant  dans  des  langes  peu  serrés  et  plutôt 
retenus  par  des  cordons  que  par  des  épingles;  lui  laisser  une 
certaine  facilité  de  mouvement,  au  bout  de  quelques  jours  ne  plus 
envelopper  ses  bras  que  la  nuit;  -vers  trois  ou  quatre  mois,  un 
peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  lard,  selon  la  saison,  lui  couvrir  les 
jambes  et  les  pieds  de  bas  de  laine,  lui  passer  une  robe  et  réserver 
les  langes  pour  son  vêtement  de  nuit. 

Dangers  des  vêlements  semis.  — Surtout  il  ne  faut  jamais 
serrer  aucun  des  vêtements  des  enfants;  on  ne  saurait  croire 
quels  fatals  résultats  ces  constriclions  peuvent  amener.  M.  Foville 
disait  récemment  au  sein  de  l’académie  de  médecine  de  Paris 
qu’il  avait  vu  des  têtes  d’enfants,  emprisonnées  dans  des  bonnets 
serrés  à la  normande,  se  déformer  en  quelques  semaines,  et  re- 
venir à leur  état  naturel  lorsque  l’on  faisait  cesser  la  compres- 
sion. Les  vêtements  faits  en  blouse  sont  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  ; si  l’on  veut  que  des  enfants  soient  beaux,  bien  portants  et 
bien  faits,  on  ne  doit  jamais  souffrir  autour  d’eux  ni  corsage , ni 
jarretière,  ni  chaussure  trop  étroits,  et  veiller  à ce  que  la  nuit 
surtout  ni  leur  tête  ni  leur  cou  ne  soient  embarrassés  par  des 
cordons  ou  par  des  boutons  serrés,  car  le  changement  de  position, 
le  gonflement  occasionné  par  la  chaleur  peuvent  déterminer  des 
constrictions  où  il  ne  s’en  trouverait  pas  pendant  la  veille. 

De  la  coiffure. — Dès  que  leur  tête  est  bien  garnie  de  cheveux, 
les  enfants  n’ont  plus  besoin  de  coiffure  que  dans  les  temps  très- 
rigoureux,  ou  pour  s’abriter  contre  les  rayons  du  soleil.  Qu’on 
les  couvre,  l’été,  d’un  large  chapeau  de  paille,  et  l’hiver  d’un 
simple  bonnet  ou  d’un  chapeau  de  soie,  et  cela  seulement  lors- 
qu’ils doivent  sortir,  car  dans  l’intérieur  des  habitations  il  faut 
les  habituer  à rester  tête  nue  en  toute  saison  et  pendant  toute  la 
journée. 

Effets  nuisibles  du  luxe.  — Les  parents,  quels  que  soient  leur 
rang,  leur  position,  leur  fortune,  doivent  tenir  leurs  enfants  le 
plus  proprement  possible,  en  évitant  avec  soin  tout  excès  de  luxe 
dans  leurs  vêtements.  Ils  risqueraient  de  les  rendre  fiers  et  vani- 
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leux,  s’ils  soûl  el  s’ils  doivent  continuer  à vivre  dans  l’aisance, 
et,  s’ils  sont  destinés  à une  condition  plus  humble,  de  leur  inspi- 
rer des  goûts  qu’ils  ne  pourraient  satisfaire  souvent  qu’aux  dé- 
pens de  leur  bonheur  et  même  de  leur  honnêteté.  Combien  ne 
voit-on  pas  dans  les  villes  de  malheureuses  jeunes  filles  se  perdre 
et  devenir  l’opprobre  de  leur  famille,  parce  que  l’amour  de  la 
toilette  les  a fait  dévier  de  leurs  devoirs!  La  santé,  la  douceur, 
la  modestie  seront  toujours  les  plus  beaux  et  les  plus  solides 
ornements  de  la  jeunesse;  ce  sont  ceux  que  l’on  doit  surtout 
ambitionner  pour  ses  enfants;  il  ne  faut  jamais  les  exposer  à 
devoir  descendre,  et  ne  pas  s’exposer  soi-même  aux  remords  qui 
doivent  torturer  tant  de  mères  imprudentes  ! 

Le  changement  de  linge  fréquent  est  un  luxe  ou  plutôt  une 
nécessité  que  je  ne  saurais  trop  louer;  la  propreté  dans  les  vête- 
ments ne  peut  être  portée  trop  loin  ni  trop  recommandée,  surtout 
aux  adolescents.  Ce  qu’il  faut  surtout  empêcher  dans  les  familles 
et  dans  les  pensionnats , c’est  le  désordre  et  la  malpropreté  des 
vêtements.  Les  déchirures  et  les  taches  qui  ne  sont  pas  l’effet  d’un 
long  usage  témoignent  chez  un  jeune  homme,  et  plus  encore  chez 
une  jeune  fille,  un  défaut  d’ordre  et  de  propreté  qu’il  faut  savoir 
réprimer;  tout  élève  qui  se  présente  avec  des  vêtements  dont 
l’étoffe  est  neuve,  et  qui  cependant  sont  sales  et  délabrés,  doit 
être  réprimandé,  et  le  directeur  doit  lui  faire  comprendre  com- 
bien il  y a d’ingratitude  de  sa  part  à ne  pas  conserver  avec  plus 
de  soin  des  habillements  que  les  parents  achètent  souvent  avec 
bien  de  la  peine,  et  parfois  au  prix  de  fréquentes  privations. 

Les  principes  généraux  posés  en  parlant  des  vêtements  de  la 
seconde  enfance  s’appliquent  en  tout  point  à ceux  de  l’adoles- 
cence, surtout  en  ce  qui  concerne  l’ampleur  et  la  simplicité.  On 
comprend  que  la  chaussure  doit  augmenter  en  solidité  au  fur  et 
à mesure  que  l’enfant  grandit.  Les  brodequins  pour  les  filles,  les 
souliers  et  les  guêtres  pour  les  garçons,  me  paraissent  constituer 
la  chaussure  la  plus  utile  et  la  plus  commode  pour  les  élèves  de 
pensionnats.  Des  bas  de  laine  pour  l’hiver,  de  coton  pour  l’été, 
complètent  cette  partie  importante  de  l’habillement. 

Doit-on  adopter  un  uniforme  dans  chaque  établissement  d’en- 
seignement moyen?  Les  avis  sont  très-parlagés  à cet  égard,  et 
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l’on  sent  que  ce  n’est  point  à nous  à trancher  une  question  qui 
n’intéresse  qu’indirectement  la  santé.  Sous  ce  point  de  vue, 
cependant,  nous  avouons  que  nous  préférons  voir  adopter  des 
vêtements  uniformes  dont  l’étoffe  et  la  façon  soient  arrêtés  selon 
les  règles  de  l’hygiène,  que  de  voir  ces  costumes  disparates  dont 
quelques-uns  pécheraient  contre  les  règles  d’une  bonne  éducation 
physique.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  que  la  salubrité, 
la  simplicité  et  l’économie , nous  paraissent  devoir  présider  au 
choix  de  l’uniforme,  et  que,  si  ce  dernier  ne  possédait  pas  ces 
trois  conditions,  il  serait  un  embarras  plutôt  qu’un  avantage 
pour  l’éducation. 

Dans  les  pensionnats  de  demoiselles,  bien  des  maîtresses 
s’imaginent  remédier  aux  vices  du  maintien  par  des  corsets,  des 
brassières,  etc.  : c’est  là  une  preuve  de  l’ignorance  des  règles 
hygiéniques.  C’est  par  l’exercifb,  par  la  gymnastique,  par  les 
proportions  convenables  des  bancs  et  des  tables , par  la  variété 
des  exercices  et  des  leçons , et  par  une  surveillance  attentive , 
qu’on  donne  un  bon  maintien  aux  élèves,  et  non  en  serrant  la 
taille  et  la  poitrine  à l’aide  de  moyens  mécaniques.  Donnez  de 
bons  muscles  aux  élèves,  elles  se  tiendront  droites  : ne  les  fati- 
guez pas  trop  dans  la  même  position , et  vous  ne  les  verrez  se 
jeter  ni  en  avant,  ni  en  arrière,  ni  sur  le  côté,  pour  procurer 
un  point  d’appui  ou  du  repos  à des  organes  fatigués. 


CHAPITRE  IV. 


UE  L’AIR,  DE  SA  rURETÉ  , DE  SA  TEMPERATURE  , DE  LA 
LUMIÈRE,  DES  SAISONS  ET  DES  CLIMATS. 


La  terre  nous  montre  partout  la  puissance  ilu 
sol,  de  l’air  et  de  la  température  sur  l’organisation 
et  les  facultés  de  l’espèce  humaine. 

LACÉrinK . 


Il  n’est  aucun  point  dans  le  mécanisme  de  la  vie  humaine  qui 
soit  généralement  si  mal  compris  que  le  rôle  joué  par  Pair  que 
nous  respirons,  et  pourtant  rien  n’est  plus  important  que  de  le 
bien  comprendre. 

L’air  est  le  premier  aliment  de  l’enfant,  car  c’est  par  la  respi- 
ration que  sa  vie  commence.  Dans  le  sein  de  sa  mère,  pendant 
neuf  mois , le  principal  soutien  de  sa  vie  a été  une  partie  de  l’air 
(l’oxygène)  que  respirait  sa  mère  et  qui,  charrié  avec  le  sang  de 
cette  dernière,  venait  se  mettre  en  contact  avec  les  vaisseaux  du 
placenta  et  le  sang  qui  devait  alimenter  l’enfant.  Dès  qu’il  naît, 
l’enfant  doit  respirer  ou  mourir.  La  plupart  des  enfants  qui 
meurent  en  naissant  meurent  asphyxiés,  parce  qu’une  cause 
quelconque  s’est  opposée  à leurs  mouvements  respiratoires. 
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Cet  air  qu’il  respire,  que  devient-il?  11  va  dans  les  poumons 
céder  au  sang  altéré  par  la  circulation  une  partie  de  ses  prin- 
cipes, l’oxygène,  qui,  se  mêlant  immédiatement  à ce  sang,  le  fait 
passer  de  la  couleur  noire  à la  couleur  rouge  et  le  rend  propre 
à nourrir  tous  ses  organes  ; privez  l’être  vivant  d’air  respirable, 
il  meurt  au  bout  de  quelques  instants,  tandis  qu’il  peut  supporter 
le  manque  d’aliments  pendant  plusieurs  jours.  L’air  pur  est 
donc  plus  nécessaire  que  les  aliments.  Or,  tous  les  pères  et 
mères  de  famille  travaillent  constamment  à procurer  à leurs 
enfants  des  habillements  et  des  aliments,  et  il  en  est  bien  peu 
qui  pensent  à leur  fournir  de  l’air  pur.  Tous  craignent  que  l’air 
qu’ils  respirent  ne  soit  ou  trop  chaud  ou  trop  froid,  et  pas  un 
sur  cent  ne  semble  craindre  que  cet  air  ne  soit  impur.  C’est 
qu’ils  ignorent  la  facilité  avec  laquelle  l’air  s’altère  par  la  respi- 
ration et  par  l’exhalation  pulmonaire  et  cutanée.  Le  cadre  qui 
m’est  tracé  ne  me  permet  pas  d’empiéter  sur  le  domaine  de  la 
physiologie,  mais  je  ne  puis  me  dispenser  d’adjurer  les  parents 
pauvres  et  riches,  et  surtout  les  administrateurs  communaux, 
les  directeurs  de  pensionnats  et  les  instituteurs  primaires, 
de  veiller  à ce  que  l’air  des  chambres,  des  salles  d’école,  des 
salles  d’étude  et  des  dortoirs,  soit  pur  et  puisse  se  maintenir 
tel  par  un  renouvellement  continuel  et  convenable.  Dans  mon 
hygiène  spéciale  des  écoles  populaires,  j’aurai  soin  de  revenir  sur 
ce  sujet  si  important  pour  la  santé  du  peuple.  Je  me  bornerai 
ici  à résumer  quelques  règles  principalement  applicables  aux 
familles. 

Pour  une  nouvelle  accouchée  et  un  nouveau-né,  il  faut  choisir 
une  chambre  assez  vaste,  éloignée  de  toute  source  d’émanations 
malsaines,  pourvue  d’une  cheminée  à feu  ouvert,  et  de  fenêtres 
larges  dont  on  tempère  la  lumière  par  des  rideaux.  Il  faut  éviter 
de  tenir  des  fleurs  dans  cette  chambre,  d’y  allumer  du  charbon, 
d’y  faire  sécher  du  linge , enfin  ne  rien  permettre  qui  puisse 
altérer  la  pureté  de  l’air  ; si  la  saison  le  permet,  il  faut  le  faire 
renouveler  de  temps  en  temps  avec  les  précautions  convenables  ; 
jamais  on  ne  doit  laisser  séjourner  l’enfant  ni  dans  le  lit  de  la 
mère  ni  dans  celui  des  bonnes  ou  de  la  nourrice  ; non-seulement 
l’air  qu’il  respirerait  serait  chargé  d’émanations  nuisibles,  mais 
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il  courrait  encore  le  risque  d’être  étouffé  en  roulant  sous  les  cou- 
vertures et  les  membres  des  personnes  endormies. 

Bienfaits  de  Voir  libre.  — Le  professeur  Rostan  dit  qu’il  a 
vu  des  miracles  opérés  par  l’air  pur  des  champs  sur  des  enfants 
débilités  et  qui  paraissaient  voués  à une  mort  certaine  ; si  elle  le 
pouvait,  une  mère  ferait  bien  de  quitter  la  ville  après  ses  couches 
et  de  rester  le  plus  longtemps  possible  à la  campagne;  si  elle  doit 
nécessairement  habiter  la  ville,  au  moins  qu’elle  fuie  les  rues 
basses,  étroites  et  populeuses,  et  la  proximité  des  établissements 
industriels  d’où  s’exhalent  des  vapeurs  malsaines. 

Quand  la  naissance  de  l’enfant  arrive  précisément  dans  le  temps 
le  plus  favorable , l’été  rend  plus  court  le  temps  qui  précède  les 
relevailles  et  permet  de  sortir  bientôt  ; chaque  fois  que  le  temps  le 
permet,  qu’on  se  promène  avec  l’enfant  dans  les  jardins,  puis  plus 
tard  sur  les  lieux  élevés;  c’est  surtout  lorsqu’il  sauramarcher  que 
l’air  extérieur  deviendra  pour  lui  un  besoin  et  une  source  de 
bien-être  dont  il  faut  se  garder  de  le  priver.  II  est  des  femmes 
qui  s’imaginent  élever  leurs  enfants  mieux  que  les  autres  en  les 
tenant  constamment  enfermés  dans  un  salon  ou  dans  une  cham- 
bre à coucher , et  qui  finissent  par  les  rendre  mous , blêmes  et 
dénués  de  force  et  de  vigueur  ; ceux-là  sont  plus  que  tous  les 
autres  exposés  aux  rhumes  et  à tous  les  résultats  des  vicissitudes 
atmosphériques. 

Loin  de  tenir  les  enfants  enfermés,  il  faut  leur  laisser  toute 
liberté  de  courir  à l’air,  entourer  de  grillages  les  puits  et  les 
endroits  dangereux,  veiller  sur  eux  sans  qu’ils  s’en  aperçoivent 
trop,  mais  ne  jamais  les  priver  du  bonheur  qu’ils  ressentent 
en  courant  et  en  folâtrant  sur  une  pelouse  ou  dans  la  cam- 
pagne. 

Effet  salutaire  de  la  lumière.  — Qu’on  examine  des  plantes 
enfermées  dans  un  lieu  obscur  ou  resserrées  de  manière  à ce 
qu’elles  ne  reçoivent  pas  la  lumière  du  jour,  et  en  peu  de  temps 
on  les  verra  blanchies  et  étiolées.  Eh  bien!  les  enfants  sont 
comme  les  plantes  ; pour  qu’ils  soient  beaux,  bien  roses  et  bien 
sains,  il  leur  faut  une  lumière  vivifiante;  dans  ce  but,  on  doit 
leur  choisir  une  chambre  située  au  midi  ou  au  levant,  dont  les 
croisées  soient  larges  et  où  les  rayons  du  soleil  pénètrent  facile- 
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ment.  C’est  seulement  dans  la  grande  chaleur  ou  lorsqu’on  ha- 
bite un  pays  habituellement  très-chaud  qu’on  doit  choisir  à ses 
enfants  une  chambre  située  au  nord  ou  à l’ouest. 

Des  climats  et  des  saisons.  — Les  climats  doivent  quelquefois 
faire  varier  les  soins  nécessaires  à l’enfant  ; mais  comme  j’écris  pour 
la  Belgique,  il  me  semble  inutile  de  parler  fort  au  long  des  mo- 
difications que  leurs  différences  exigent;  cependant  notre  pays 
lui-même  offre  des  variétés  de  sol  et  de  climat  assez  marquantes  ; 
ainsi  les  bords  de  la  mer  ne  ressemblent  pas,  sous  ce  rapport, 
aux  plaines  du  Brabant  ; les  pays  couverts  de  bois  et  dépourvus 
de  calcaire,  les  Ardennes,  par  exemple,  sont  tout  à fait  différents 
des  terrains  houillers  de  Liège  et  du  Hainaut;  les  vallées  hu- 
mides sont  tout  autres  que  le  plateau  des  montagnes.  Enfin  les 
diverses  saisons  se  succèdent  et  amènent  des  changements  très- 
marqués  dans  la  température  : la  climatologie,  envisagée  sous  ce 
point  de  vue,  doit  donc  intéresser  les  parents,  puisqu’elle  fournil 
l’indication  de  diverses  précautions  utiles  et  même  tout  à fait  né- 
cessaires à la  santé  des  enfants. 

Quand  on  est  libre  de  fixer  son  habitation  où  l’on  veut,  on 
doit  choisir  le  sol  calcaire , un  lieu  élevé,  un  peu  incliné  vers  le 
midi  ou  le  levant,  assez  loin  des  grandes  forêts  et  surtout  loin  des 
marais  et  des  eaux  stagnantes.  C’est  aussi  l’emplacement  le . 
plus  convenable  pour  les  collèges,  les  pensionnats  et  toutes  les 
maisons  d’éducation. 

De  la  chaleur.  — Les  fortes  chaleurs  de  l’été  et  en  général  les 
climats  chauds  ne  sont  pas  les  plus  utiles  au  développement  de 
l’enfance,  ils  ne  sont  guère  favorables  qu’aux  enfants  faibles,  lym- 
phatiques et  à poitrine  délicate  ; sous  l’influence  delà  chaleur  on 
verra  peut-être  les  intelligences  plus  précoces,  les  imaginations 
plus  ardentes,  les  passions  plus  hâtives  et  plus  violentes  ; mais 
une  température  élevée  affaiblit  le  corps,  diminue  l’appétit  et 
expose  les  enfants  aux  inflammations  des  organes  digestifs  et  aux 
convulsions;  aussi  pendant  les  mois  de  juin , juillet  et  août,  il  faut 
s’abstenir  d’exposer  les  enfants  à toutes  les  ardeurs  du  soleil  en 
plein  midi  ; les  lieux  ombragés  et  les  heures  où  l’air  aura  repris 
un  peu  de  fraîcheur  conviendront  mieux  pour  leurs  jeux  et  pour 
leurs  promenades.  Les  aliments  des  nourrices  et  ceux  des  enfants 
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doivent  alors  consister  principalement  emsubstances  végétales; 
les  boissons  doivent  être  légères  et  assez  abondantes,  les  vête- 
ments moins  chauds  et  de  préférence  de  couleur  blanche  ; je 
dois  pourtant  faire  observer  que  dans  certains  pays,  montagneux 
et  boisés,  cette  légèreté  de  vêtements  ne  doit  jamais  être 
poussée  trop  loin,  à cause  des  fréquentes  variations  de  l’at- 
mosphère. 

Effet  salutaire  d’un  froid  modère  et  sec.  — Le  froid  modéré 
est  de  toutes  les  températures  celle  qui  convient  le  mieux  aux 
enfants  ; sous  son  influence  ils  sont  plus  gais,  plus  dispos,  ils 
ont  l’appétit  plus  vif,  les  digestions  plus  faciles  et  les  mouve- 
ments plus  libres  et  plus  vigoureux  ; mais,  pour  que  le  froid 
produise  ces  effets  salutaires,  il  faut  que  l’enfant  ait  déjà  acquis 
une  certaine  force  et  qu’il  se  procure  par  ses  jeux,  ses  courses 
et  ses  exercices  continuels  une  chaleur  naturelle  qui  réagisse 
contre  l’effet  primitif  du  froid  ; sans  ces  conditions,  celui-ci  de- 
viendrait nuisible  et  arrêterait  le  développement;  ainsi  on  voit 
les  peuples  des  pays  septentrionaux  rester  petits,  tout  rabougris, 
et  conserver  une  tête  énorme,  un  corps  faible  et  une  intelligence 
rétrécie  *.  De  plus,  il  faut,  autant  que  possible,  que  le  froid 
soit  sec,  sans  cela  il  rend  les  fonctions  languissantes  et  dispose 
aux  rhumes,  aux  diarrhées,  aux  affections  vermineuses  et  scro- 
fuleuses. 

On  conçoit  facilement,  d’après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  les 
gelées  et  un  hiver  modéré  ne  doivent  pas  faire  suspendre  les 
promenades  habituelles  des  enfants,  qu’elles  leur  seront  au  con- 
traire très-salutaires,  pourvu  qu’on  les  excite  à un  exercice  suffi- 
sant; quand  le  froid  sera  d’une  rigueur  excessive,  on  choisira 
la  plus  grande  pièce  de  la  maison,  dont  on  ouvrira  de  temps  en 
temps  les  fenêtres,  et  là  on  les  laissera  prendre  leurs  ébats  sans 
feu  et  sans  autre  chaleur  que  celle  qu’ils  sauront  se  procurer  en 
jouant. 

Précaution  pour  éviter  les  engelures.  — Si,  en  rentrant  de 
leurs  courses  à l’air  libre,  les  enfants  se  plaignent  d’avoir  les 
mains  ou  les  pieds  froids,  qu’on  les  engage  encore  à jouer  dans 

1 Les  Esquimaux,  les  Groënlan  c/ais,  les  Lapons,  etc. 


38 


ÉDUCATION  PHYSIQUE  DE  L’ENFANCE. 


l’appartement  ; mais  il  ne  faut  pas  les  laisser  se  précipiter  vers  le 
feu,  car  c’est  ainsi  qu’ils  s’occasionneraient  des  engelures,  et  le 
meilleur  moyen  de  prévenir  celles-ci , ce  n’est  pas  d’exposer  au 
feu  une  partie  qui  serait  prise  facilement  du  froid,  mais  de  la 
frictionner  fréquemment  avec  de  la  neige. 

Quand  ef  comment  faut-il  chauffer  l’appartement  des  en- 
fants ? — Mais  tous  les  moments  de  la  journée  ne  se  passent 
pas  en  promenades,  et  lorsque  les  enfants  se  reposeront  en  cau- 
sant ou  lorsqu’ils  étudieront,  ne  doit-on  pas  les  laisser  approcher 
du  feu?  Plus  on  les  en  éloignera,  tant  mieux,  mais  cependant  je 
suis  loin  de  défendre  de  chauffer  convenablement  la  pièce  où  ils 
ne  doivent  pas  courir  et  s’exercer. 

Si  la  fortune  des  parents  le  permet,  je  leur  conseillerais  de 
procurer  à leurs  enfants  une  chambre  chauffée  par  les  tuyaux 
d’un  calorifère;  c’est  là  le  moyen  par  excellence;  il  procure 
une  température  douce,  uniforme,  invariable,  qui  se  répand  dans 
toute  la  pièce,  tandis  qu’un  foyer  n’en  échauffe  ordinairement 
qu’une  partie  très-restreinte,  exhale  des  vapeurs  malsaines  et 
nécessite  une  surveillance  continuelle;  on  entend  raconter  cha- 
que jour  que  des  enfants  ont  été  consumés  en  l’absence  de  leurs 
parents.  Pour  éviter  de  pareils  malheurs,  il  faut  avoir  soin,  si  la 
chambre  des  enfants  a un  foyer  ouvert,  de  l’entourer  d’un  grillage- 
serré  et  sur  les  barres  duquel  ils  ne  puissent  pas  monter,  et, 
pour  plus  de  sécurité,  ne  jamais  les  y laisser  seuls. 

Vêtements , aliments  et  soins  particuliers  qui  conviennent 
dans  les  temps  froids  et  humides.  — Franklin  et  J. -J.  Rousseau 
voulaient  que  les  vêtements  des  enfants  fussent  les  mêmes  en 
hiver  et  en  été;  toutes  les  personnes  sensées  comprendront  facile- 
ment que  ce  précepte  est  entaché  d’exagération  ; certes,  il  ne  faut 
jamais  affubler  les  enfants  comme  des  vieillards  ; mais  il  faut  bien 
proportionner  leurs  habillements  à la  rigueur  de  la  saison  ; si 
même  on  venait  à habiter  un  pays  habituellement  froid  et 
humide, 'et  qu’on  eût  des  enfants  faibles  et  sujets  aux  diarrhées 
et  aux  rhumes,  je  dirais  de  leur  mettre  des  chemises  de 
flanelle,  car  ce  moyen  m’a  souvent  suffi  pour  fortifier  des  consti- 
tutions malingres  et  délicates.  La  couleur  blanche  est  celle  qui 
convient  le  mieux  aux  vêtements  d’hiver,  parce  que  plus  que 


DE  L’AIR,  DES  SAISONS  ET  DES  CLIMATS.  39 

toute  autre  elle  s’oppose  à la  déperdition  de  la  chaleur  natu- 
relle. 

Sous  l’influence  du  froid,  l’appétit  estplus  vif  elles  digestions 
plus  faciles,  les  aliments  doivent  être  aussi  plus  abondants  et 
plus  restaurants;  les  habitants  des  pays  froids  prennent  avec 
avantage  quelques  boissons  spiritueuses,  tandis  que  celles-ci 
sont  le  plus  souvent  nuisibles  aux  peuples  des  contrées  méridio- 
nales; de  même  pendant  l’hiver  et  principalement  dans  les 
endroits  bas  et  humides,  un  peu  de  vin  pur  ou  mélangé  avec  un 
peu  d’eau  conviendra  aux  enfants  mous  et  doués  de  peu  d’é- 
nergie. 

Lorsque  les  enfants  rentrent  mouillés  par  la  pluie  ou  la 
chaussure  imprégnée  d’humidité,  on  doit  leur  faire  passer  à 
l’instant  des  vêtements  secs.  Dans  tous  les  cas,  qu’on  leur  dise 
de  bonne  heure  que  le  meilleur  moyen  de  lutter  contre  le  froid 
est  de  prendre  beaucoup  d’exercice  et  de  ne  jamais  se  reposer 
quand  le  corps  est  en  sueur. 

On  sourira  peut-être  en  lisant  ces  recommandations  ; il  sem- 
blera sans  doute  qu’elles  étaient  inutiles  et  que  l’amour  maternel 
et  la  raison  suflîssaienl  pour  indiquer  ces  soins.  Oui,  la  raison 
suffirait  pour  cela,  si  des  hommes,  très-distingués  d’ailleurs, 
n’avaient  répandu  à cet  égard  des  conseils  dangereux  et  qui  ont 
déjà  fait  plus  d’une  victime.  Ainsi  Locke  conseillait  de  laisser 
aller  les  enfants  pieds  nus  dans  l’eau  pendant  l’hiver  ; Rousseau 
permettait  de  les  laisser  se  coucher  sur  un  sol  humide  au  milieu 
d’une  transpiration.  Enfin  tous  les  jours  on  entend  des  gens 
systématiques  qui  blâment  ces  précautions  et  qui  citent  pour 
exemple  la  plupart  des  enfants  pauvres  qu’on  laisse  sans  soin  et 
sans  secours  exposés  à toutes  les  intempéries  des  saisons.  Il 
faut  se  défier  de  toutes  ces  déclamations;  ceux  qui  parlent  ainsi 
n’ont  rien  vu  de  près;  ils  n’ont  pas  vu,  comme  moi,  beaucoup  de 
ces  pauvres  petits  malheureux  périr  précisément  par  suite  des 
effets  de  l’abandon  où  on  les  laisse  et  des  imprudences  qu’on  leur 
fait  commettre,  ou  traîner  une  misérable  existence,  entachée  de 
scrofule  ou  de  rachitisme;  si  parmi  eux  on  en  voit  quelques-uns 
plus  forts  et  plus  robustes,  c’est  principalement  à l’air  libre  qu’ils 
respirent  presque  constamment  et  à l’exercice  continuel  qu’ils 
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prennent  dès  leur  jeunesse  qu’il  faut  l’attribuer,  et  non  pas  à des 
influences  délétères  qui  ne  peuvent  jamais  qu’être  nuisibles  à la 
santé. 

D’un  autre  côté,  que  les  mères  ne  concluent  pas  de  mes  con- 
seils qu’il  faille  à chaque  instant  être  aux  petits  soins  près  de 
leurs  marmots,  les  choyer  et  les  soigner  comme  des  bijoux  dans 
un  écrin;  ce  serait  tomber  dans  un  excès  également  dangereux; 
qu’on  les  habitue  au  contraire  peu  à peu  à supporter  quelques 
changements  de  température  et  à ne  jamais  se  montrer  sensibles 
au  froid;  mais  qu’on  le  fasse  avec  prudence,  quand  ils  seront 
déjà  assez  forts  et  surtout  bien  portants;  car  tous  ne  sont  pas 
aptes  à résister  à ces  épreuves;  quelle  est  la  mère  qui,  dans  le 
but  d’endurcir  ses  enfants,  voudrait  exposer  les  plus  faibles  aux 
maladies  et  peut-être  à la  mort?  Il  n’en  est  pas,  à ma  connais- 
sance du  moins  ; 0I1  ! non,  je  craindrais  plutôt  l’excès  contraire; 
pour  éviter  l’un  et  l’autre,  qu’on  s’en  tienne  à mes  conseils, 
aucun  système  ne  les  a dictés,  ils  sont  surtout  fondés  sur  l’expé- 
rience et  sur  l’observation. 

Dans  les  collèges  et  dans  les  pensionnats  de  demoiselles, 
assez  généralement  on  comprend  assez  bien  qu’un  froid  modéré 
est  plus  utile  à l’adolescence  qu’une  chaleur  trop  forte;  cependant 
soit  que  les  moyens  de  calorification  ne  soient  pas  convenables, 
soit  que  les  personnes  qui  sont  à la  tête  de  ces  établissements  ne 
comprennent  pas  assez  bien  les  effets  du  froid  et  des  varia- 
tions de  température,  on  y trouve  des  salles  trop  chauffées, 
d’où  les  élèves  sortent  quelquefois  pour  entrer  dans  des 
locaux  glacés,  et  vice  versa.  Ces  variations  de  température 
sont  toujours  mauvaises  ; elles  sont  la  source  de  la  plupart  des 
affections  catarrhales  qui  atteignent  le  personnel  des  établisse- 
ments d’instruction.  Des  élèves  ne  peuvent  passer  sans  danger 
d’une  température  tiède  à un  milieu  froid  qu’à  la  condition  bien 
expresse  de  s’y  donner  du  mouvement  et  ainsi  de  pouvoir  se  pro- 
curer en  chaleur  naturelle  ce  qu’ils  perdent  en  chaleur  artificielle. 
C’est  ainsi  qu’une  récréation  et  des  jeux  très-actifs  peuvent  avoir 
lieu  en  hiver  dans  une  cour  abritée  au  sortir  d’une  salle  d’étude 
chauffée,  mais  pour  cela  il  faut  que  la  chaleur  de  cette  dernière 
ne  dépasse  pas  15°  du  thermomètre  centigrade,  et  que  les  élèves 
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soient  obligés  de  se  donner  du  mouvement;  mais  en  hiver,  quand, 
au  sortir  d’une  récréation  où  ils  ont  beaucoup  couru,  ou  d’une 
salle  d’étude  où  ils  avaient  très-chaud,  on  les  introduit  dans  un 
réfectoire  ou  un  oratoire  où  il  fait  un  froid  glacial,  on  commet 
une  grave  imprudence  et  on  compromet  sérieusement  la  santé  de 
la  plupart  d’entre  eux.  Le  moyen  par  excellence  pour  prévenir 
ces  variations  brusques  de  température,  ce  serait  de  chauffer  les 
diverses  parties  d’un  pensionnat  au  moyen  d’un  calorifère  qui 
répandrait  partout  une  chaleur  uniforme;  c’est  là  un  progrès 
que  le  temps  amènera,  mais  qu’il  est  impossible  d’exiger  immé- 
diatement. 


« 


V 


- V 

• , - ' ■ 


CHAPITRE  V. 


DE  L'ALIMENTATION  DES  ENFANTS. 


La  nourriture  des  enfants  doit  ôtre  simple,  saine 
et  suffisante. 

(Basai  sur  V éducation.) 

L’alimentalion  des  enfants,  depuis  leur  naissance  jusqu’à  la 
puberté,  est  une  des  parties  les  plus  vastes  et  les  plus  impor- 
tantes de  l’éducation.  Elle  comprend  : 1°  l’examen  des  circon- 
stances qui  peuvent  empêcher  une  mère  d’allaiter;  2°  l’étude 
des  qualités  du  lait;  5°  le  choix  des  nourrices;  4°  l’allaitement 
artificiel  et  les  crèches  ; 5°  les  règles  de  l’allaitement  maternel  ; 
6°  l’exposé  des  modifications  que  subit  l’appareil  digestif  de  l’en- 
fant, des  phénomènes  de  la  dentition  et  de  ses  conséquences  sur 
le  sevrage  et  sur  les  accidents  de  la  première  enfance;  7°  le 
sevrage  ; 8°  l’alimentation  jusqu’à  la  puberté;  9°  enfin  quelques 
données  sur  les  fruits  et  les  végétaux  vénéneux.  Cette  multi- 
plicité d’objets  à renfermer  dans  un  même  chapitre  nous  oblige 
à diviser  ce  dernier  en  autant  de  sections  distinctes,  afin  d’ar- 
river à une  exposition  plus  nette  et  plus  précise  du  sujet. 


44 


ÉDUCATION  PHYSIQUE  DE  L’ENFANCE. 


I 


BOISSONS  DES  ENFANTS. 

Première  boisson  de  l’enfant.  A peine  le  nouveau-né  est-il 
lavé  et  emmaillotté,  que  déjà  il  remue  les  lèvres,  contourne  la 
bouche  comme  pour  sucer  ses  langes  et  manifeste  le  besoin  de 
recevoir  des  aliments;  pour  calmer  cette  première  faim  et  faci- 
liter l’expulsion  des  mucosités  qui  obstruent  souvent  son  gosier, 
on  lui  donne  ordinairement  quelques  cuillerées  d’eau  sucrée 
tiède,  à laquelle  on  peut  ajouter  une  larme  de  vin,  ou  mieux 
un  peu  d’eau  de  fleurs  d’oranger  s’il  paraissait  faible  et  languis- 
sant. 

Premier  lait.  Dès  que  le  trouble  qui  suit  ordinairement  l’ac- 
couchement a fait  place  au  calme  et  au  repos,  la  mère  doit  pré- 
senter son  sein  au  nouveau-né  : le  peu  de  liquide  que  sa  mamelle 
contient  alors  a des  vertus  bienfaisantes  propres  à favoriser  la 
première  selle,  et  nous  verrons  plus  tard  que  la  rétention  de 
celle-ci  pourrait  déranger  la  santé  de  l’enfant. 

Il  fut,  dit-on,  un  temps  où  les  femmes  du  grand  monde  se 
seraient  fait  un  déshonneur  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfants, 
et  l’on  rapporte  que,  pour  les  engager  à remplir  ce  devoir  sacré, 
il  a fallu  des  exhortations  philosophiques,  des  sermons  et  des 
leçons  sous  toutes  les  formes  et  dans  tous  les  styles  ! 

Après  cela  vint  la  mode  de  nourrir,  et  on  vit  les  mères  les 
plus  frêles,  et  les  plus  incapables  sous  tous  les  rapports  de  de- 
. venir  nourrices,  se  mettre  à allaiter  tout  en  courant  les  bals, 
les  soirées  et  les  plaisirs  de  toute  nature;  bien  des  enfants 
furent  victimes  de  cette  manie  exagérée,  car,  quelle  que  soit  sa 
force,  une  mère  qui  nourrit  doit  comprendre  toute  l’importance 
de  sa  tâche,  et  celles  qui  ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  ou 
se  mettre  à l’abri  de  la  violence  de  leurs  passions,  ou  adopter 
tout  à fait  le  genre  de  vie  particulier  qui  convient  à la  femme 
qui  allaite,. doivent  renoncer  à cette  douce  fonction. 
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Des  raisons  de  santé  doivent  aussi  faire  prendre  le  même 
parti.  Si  une  mère  souffrait  de  la  poitrine  ou  de  l’estomac,  si  elle 
était  atteinte  d’une  dartre  invétérée  ou  d’une  tumeur  squirreuse, 
si  enfin  son  médecin  lui  donnait  le  conseil  de  ne  pas  allaiter, 
elle  devrait  le  suivre  sans  hésiter;  agir  autrement , ce  serait, 
non  pas  satisfaire,  mais  manquer  gravement  à ses  devoirs  mater- 
nels; conserver  sa  santé  et  celle  de  son  enfant,  voilà  le  double 
but  qu’une  bonne  mère  doit  se  proposer,  et  elle  doit  tout  faire 
pour  l’atteindre. 


II 

ÉTUDE  DU  LAIT. 


Pour  être  bonne  nourrice,  il  ne  suffît  pas  d’être  animée  du 
désir  si  naturel  d’allaiter  son  enfant  ni  de  posséder  une  consti- 
tution exempte  de  vice  héréditaire,  une  santé  parfaite  et  une 
position  sociale  qui  vous  donne  toute  latitude  à cet  égard  ; il  faut 
encore  être  à même  de  fournir  en  suffisante  quantité  un  lait 
offrant  les  qualités  nécessaires;  c’est  là  la  condition  indispen- 
sable, c’est  là  le  point  le  plus  important  de  l’allaitement.  Aussi 
est-ce  par  l’étude  du  lait  que  nous  commencerons  celle  de  I’allacta- 
tion  ; celte  étude,  par  suite  des  recherches  modernes,  est  devenue 
tout  à fait  capitale , elle  est  d’ailleurs  complètement  neuve  poul- 
ies gens  du  monde  et  même  pour  beaucoup  de  médecins.  Je  vais 
tâcher  de  la  mettre  à la  portée  des  parents  et  de  leur  donner  un 
résumé  clair  et  précis  des  résultats  obtenus  par  les  hommes  spé- 
ciaux qui  s’en  sont  occupés  1. 

Moyen  cle  reconnaître  avant  V accouchement  si  une  femme 
aura  du  bon  lait , — Une  femme  peut  donc  présenter  toutes  les 


1 Les  détails  qui  suivent  ont  été  empruntés  aux  expérimentateurs  les  plus  mo- 
dernes, surtout  au  docteur  Donné  qui,  dans  ses  Conseil s aux  mères  sur  la  manière 
d’élever  les  enfants  nouveau-nés  (Paris,  1842),  a traité  cette  partie  de  l’éducation 
avec  une  supériorité  incontestable. 
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apparences  extérieures  qui  se  remarquent  ordinairement  chez 
les  bonnes  nourrices,  sans  que  pour  cela  elle  soit  à même  de 
donner  un  bon  lait  à son  nourrisson;  voyons  si,  même  avant 
l’accouchement,  on  ne  peut,  à certains  indices,  présager  qu’elle 
aura  de  bon  ou  de  mauvais  lait. 

Une  femme  intelligente  peut  déjà  s’éclairer  à cet  égard  lors- 
qu’elle est  arrivée  dans  le  huitième  mois  de  sa  grossesse,  époque 
où  ordinairement  les  seins  des  femmes  enceintes  ont  déjà  acquis 
un  certain  volume  et  laissent  suinter,  lorsqu’on  presse  le  mame- 
lon avec  ménagement,  un  liquide  gluant  et  jaunâtre  : si  ce  suin- 
tement n’avait  pas  lieu  chez  elle,  si  même  à la  fin  de  la  gros- 
sesse elle  n’obtenait  que  très-difficilement,  par  des  pressions 
modérées,  une  ou  deux  gouttes  de  ce  premier  lait,  elle  ne  devrait 
guère  espérer  de  pouvoir  allaiter,  car  l’observation  a prouvé 
que  dans  ce  cas  le  lait  après  l’accouchement  est  presque  à coup 
sûr  trop  peu  abondant,  pauvre  et  insuffisant  pour  la  nourriture 
de  l’enfant. 

Si  elle  extrait  assez  facilement  de  ce  premier  lait,  il  faut  encore 
l’examiner  pour  pouvoir  tirer  un  présage  probable  en  faveur  de  ses 
qualités  de  mère  nourricière;  si  ce  lait  est  abondant,  mais  très- 
liquide,  aqueux,  coulant  facilement  et  ressemblant  à une  légère 
eau  de  gomme,  s’il  ne  présente  pas  des  stries  de  matière  jaune  et 
visqueuse,  elle  doit  s’attendre  à ne  fournir  qu’un  lait,  abondant  à 
la  vérité,  mais  pauvre  et  trop  peu  substantiel  pour  être  profitable 
à l’enfant. 

Si  au  contraire,  arrivée  à huit  mois,  elle  fait  facilement  couler 
plusieurs  gouttes  de  ce  premier  lait  et  que,  placé  sur  un  verre  de 
montre,  ce  lait  offre  des  stries  formées  d’une  matière  jaune  plus 
ou  moins  foncée,  épaisse  et  bien  distincte,  par  sa  couleur  et  sa 
consistance,  du  liquide  au  milieu  duquel  elle  nage,  alors  elle 
doit  avoir  la  certitude  presque  complète  d’avoir  après  son  accou- 
chement un  lait  riche,  nutritif  et  suffisamment  abondant.  Quoique 
les  recherches  qui  conduisent  à ce  résultat  soient  toutes  nou- 
velles, j’ai  été  à même  de  m’assurer  de  leur  exactitude  un  certain 
nombre  de  fois  ; mais  je  dois  ajouter  une  observation  importante, 
c’est  que  si  l’existence  de  ces  stries  jaunâtres  prouve  que  le  lait 
sera  bon  et  nutritif,  il  n’en  résulte  pas  nécessairement  que  la 
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femme  pourra  fournir  un  allaitement  convenable , car  nous  ver- 
rons bientôt  que  si  cette  matière  jaune  persistait  dans  le  lait, 
celui-ci  deviendrait  nuisible  à l’enfant;  d’un  autre  côté,  si  la 
femme  était  d’une  constitution  faible,  la  sécrétion  d’un  lait 
nutritif  et  abondant  l’aurait  bientôt  épuisée  ; sa  santé  se  déran- 
geant, son  lait  se  trouverait  modifié,  et  l’allaitement  devrait  cesser 
sous  peine  de  compromettre  la  vie  de  la  mère  et  la  santé  de  l’en- 
fant. 11  y a peu  de  jours  qu’un  fait  de  ce  genre  est  arrivé  sous 
mes  yeux.  Le  suintement  assez  facile  d’un  premier  lait  au  hui- 
tième mois  de  la  grossesse  et  l’existence  de  stries  de  matière 
jaune  et  épaisse  sont  donc  des  indices  favorables,  mais  ne  peu- 
vent donner  une  certitude  complète  sur  la  qualité  future  d’une 
nourrice. 

Elude  des  qualités  du  lait  après  V accouchement . — Pureté 
du  lait.  Pour  que  le  lait  d’une  mère  ou  d’une  nourrice  soit  bon  et 
profitable  à l’enfant,  il  faut  qu’il  soit  pur,  c’est-à-dire  qu’il  ne 
contienne  que  de  la  crème  et  du  petit-lait  limpide  ; les  moyens 
de  vérifier  cette  pureté  sont  difficiles  à manier,  et  cet  examen 
nécessite  l’intervention  d’un  médecin  habitué  à se  servir  du 
microscope 1. 

Richesse  du  lait.  Le  lait  doit  aussi  être  suffisamment  riche, 
c’est-à-dire  contenir  une  proportion  convenable  de  partie  cré- 
meuse. En  laissant  pendant  quelques  heures  reposer  le  lait  dans 
de  petits  tubes  gradués 2,  la  crème  se  sépare  et  surnage,  et  l’on 
peut  apprécier  son  épaisseur3 * 5.  Le  docteur  Donné  a trouvé  qu’or- 


1 On  peut  d’ailleurs  voir  assez  exactement  la  composition  du  lait  en  général  en 

examinant  ce  qui  se  passe  dans  la  fabrication  du  beurre  ; lh  on  trouve  très-distincts 
la  matière  butyreuse  ou  les  globules,  et  le  liquide  limpide  qui  contient  quelques 
substances  salines  et  du  caséum  ou  matière  du  fromage.  Eh  bien , dans  le  lait  de 

femme  les  mêmes  éléments  existent,  et  si  on  se  sert  d’un  microscope  grossissant 
500  fois  les  objets,  on  distingue  parfaitement  dans  quelques  gouttes  de  lait  placées 
sur  un  morceau  de  verre  ces  globules,  petites  boules  rondes,  transparentes  comme 
de  petites  perles  nettes  et  brillantes,  nageant  dans  un  liquide  limpide.  — Plus  il 
y a de  globules,  plus  le  lait  est  riche  et  nutritif  ; si  ce  lait  présente  autre  chose  que 
ces  globules  et  le  liquide  limpide,  c’est  qu’il  n’est  pas  pur. 

* On  vend  de  ces  tubes  gradués  chez  Soleil,  opticien,  rue  do  l’Odéon,  n°  35,  b 
Paris;  k leur  aide  on  peut  facilement  mesurer  la  proportion  de  crème  ou  de  glo- 
bules qui  existe  dans  les  différents  laits  qu’on  doit  examiner. 

5 Dans  une  des  dernières  séances  de  l’Académie,  M.  le  docteur  Donné  a pré- 
senté un  nouvel  instrument  pour  apprécier  et  comparer  la  richesse  du  lait  ; cet 
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dinairement  sur  cent  parties  le  bon  lait  de  femme  donne  trois 
parties  de  crème,  celui  d’ànessc  une  ou  deux,  celui  de  vache  de 
dix  à quinze  : ces  résultats  indiquent  déjà  combien  il  est  impru- 
dent et  peu  raisonnable  de  donner  à de  jeunes  enfants  du  lait  de 
vache  tout  pur,  puisque  ce  dernier  contient  environ  cinq  fois 
autant  de  matière  nutritive  que  le  lait  maternel.  Voyons  main- 
tenant quelle  est  l’influence  des  diverses  qualités  de  lait  sur  la 
santé  et  le  développement  des  nourrissons. 

Influence  du  lait  sur  V enfant.  — Un  lait  riche,  quoique  peu 
abondant,  fournit  une  bonne  alimentation  à l’enfant;  mais  elle 
est  nécessairement  incomplète,  et  l’on  est  obligé  de  pallier  cet 
inconvénient  par  des  boissons  et,  un  peu  plus  tard,  par  des  pota- 
ges appropriés.  Cette  circonstance  se  présente  d’ailleurs  assez 
rarement,  car,  quand  le  lait  est  peu  abondant,  il  est  le  plus  sou- 
vent pauvre  et  peu  nutritif. 

Un  lait  pauvre,  qu’il  soit  abondant  ou  non,  est  toujours  une 
mauvaise  nourriture,  n’entretient  pas  les  forces  de  l’enfant,  et  ne 
lui  fournit  qu’une  faible  partie  des  matériaux  nécessaires  à son 
. développement;  la  pauvreté  du  lait  est  d’autant  plus  pernicieuse 
que  souvent  ce  lait  a une  apparence  extérieure  assez  convenablé 
et  qu’il  est  abondant;  et  si  par  malheur  on  ne  consulte  point,  et 
que  la  pauvreté  du  lait  reste  ignorée,  le  nourrisson  pâlit,  végète; 
ses  organes  digestifs , constamment  gorgés  d’un  liquide  trop  peu 
réparateur,  se  fatiguent  et  se  dérangent;  il  survient  alors  des 
aphthes,  des  diarrhées,  et  une  foule  d’accidents  que  les  mères  ne 
savent  à quoi  attribuer  et  dont  on  ne  peut  trouver  le  remède  que 
dans  un  prompt  changement  de  nourrice. 

Un  lait  trop  riche,  proportionnellement  à la  force  digestive 
et  aux  besoins  de  l’enfant,  peut  aussi  lui  être  nuisible,  surtout  s’il 
n’a  pas  la  faculté  de  vomir  facilement.  Il  n’est  pas  rare  de  voir 
un  enfant  se  déranger,  quoique  la  femme  qui  le  nourrit  présente 
toutes  les  qualités  désirables,  mais  peu  en  rapport  avec  le  nour- 
risson. Souvent  il  s’agit  d’un  enfant  chétif  et  délicat,  à qui  on 
donne  une  nourrice  d’un  tempérament  vigoureux  et  sanguin; 


instrument  consiste  en  deux  plaques  de  verre  entre  lesquelles  on  met  une  goutte 
de  lait.  La  plus  ou  moins  grande  transparence  du  liquide,  vu  au  jour,  indique  sa 
pauvreté  plus  ou  moins  prononcée. 
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d’autres  fois  c’est  un  tout  nouveau-né  à qui  l’on  fournit  une 
nourrice  accouchée  depuis  sept  à huit  mois  : les  dérangements 
qui  surviennent  étonnent  tout  le  monde,  on  finit  le  plus  souvent 
par  les  attribuer  à la  faiblesse  du  nourrisson,  on  veut  y remédier, 
et  on  augmente  considérablement  le  mal  en  forçant  la  nourrice  à 
donner  le  sein  coup  sur  coup,  et  souvent  en  ajoutant  des  pa- 
nades, des  bouillies,  etc.  L’examen  du  lait,  par  un  homme  expé- 
rimenté, peut  seul  dévoiler  la  vraie  source  du  mal,  et  le  résultat 
des  recherches  de  M.  Peligot  nous  offre  un  moyen  simple  et 
facile  d’y  remédier. Pour  arrivera  ce  but,  autrefois  on  se  bornait 
à astreindre  la  mère  ou  la  nourrice  à un  régime  plus  tenu  et 
presque  uniquement  végétal  ; aujourd’hui  on  ne  doit  pas  toujours 
négliger  cette  précaution,  mais  on  réussit  mieux  encore  en  ne 
laissant  teter  l’enfant  qu’à  des  intervalles  éloignés.  Ce  précepte 
est  basé  sur  ce  que  le  lait  perd  de  plus  en  plus  sa  force  nutritive 
au  fur  et  à mesure  qu’il  reste  plus  longtemps  dans  les  mamelles  : 
ainsi,  en  ne  laissant  teter  le  nourrisson  qu’à  de  longs  intervalles, 
on  affaiblit  la  consistance  et  la  richesse  du  lait,  et,  de  plus,  on 
lui  laisse  le  temps  de  digérer. 

De  la  quantité  du  lait.  — La  question  de  savoir  si  le  lait 
est  assez  abondant  soit  chez  une  mère,  soit  chez  une  femme  qui 
s’offre  comme  nourrice,  se  présente  assez  souvent  et  n’est  pas 
toujours  facilement  résolue;  on  comprendra  cette  difficulté 
quand  on  saura  que  la  sécrétion  du  lait  ne  se  fait  pas  de  la  même 
manière  chez  toutes  les  femmes  : ainsi,  il  en  est  chez  qui  il  est 
constamment  sécrété,  il  s’amasse  dans  leurs  seins  comme  dans 
un  réservoir;  quelques  heures  après  avoir  donné  à teter,  elles 
présentent  des  mamelles  volumineuses  et  tellement  pleines  qu’on 
peut  en  faire  jaillir  presque  à tout  moment  une  assez  grande 
quantité  de  lait;  quand  l’enfant  est  suspendu  à leur  sein,  il  avale 
à pleine  gorgée  et  se  trouve  rassasié  avant  de  l’avoir  vidé  : dans 
ce  cas,  l’on  ne  peut  conserver  aucun  doute,  le  lait  est  abondant. 
Mais  il  est  des  femmes,  et  ce  sont  en  général  celles  qui  fournissent 
le  meilleur  lait1,  chez  lesquelles  le  lait  ne  monte  qu’au  fur  et  à 
mesure  que  l’enfant  suce,  et  l’on  sent  qu’il  est  difficile  de  juger 


< Docteur  Donné,  ouvrage  cité. 
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de  suite  de  l’abondance  de  leur  lait,  et  que  pour  pouvoir  le  faire 
avec  sûreté  il  faut  cire  à même  de  les  observer  pendant  plusieurs 
jours  et  d’examiner  si  l’enfant  suce  sans  trop  d’effort,  s’il  avale 
fréquemment,  s’il  paraît  calme  et  rassasié  après  avoir  leté,  et 
s’il  ne  montre  plus  aucune  avidité  lorsqu’on  lui  présente  de  nou- 
veau le  sein  immédiatement  après.  C’est  pourquoi,  quand  on  est 
en  position  de  pouvoir  le  faire,  on  agirait  prudemment  en  pre- 
nant la  nourrice  chez  soi  quelque  temps  avant  la  venue  de  l’en- 
fant -.ainsi  on  se  mettrait  à même  de  la  voir  à l’œuvre,  d’observer 
comment  se  comporte  l’enfant  de  cette  nourrice,  et  par  là,  d’ail- 
leurs, ainsi  que  l’observe  le  docteur  Donné,  on  l’habituerait 
d’avance  à la  maison,  et  au  genre  de  vie  qu’elle  devra  mener 
dans  sa  nouvelle  condition. 

Des  altérations  du  lait.  — Pour  qu’un  allaitement  soit  bon  et 
profitable  à l’enfant,  il  ne  suffit  pas  que  le  lait  offre  toutes  les 
qualités  désirables  au  début,  il  faut  qu’il  les  conserve  jusqu’au 
sevrage;  car  on  conçoit  qu’un  lait  altéré  doit  singulièrement 
nuire  à un  enfant,  et  peut  même  gravement  compromettre  sa 
santé  si  on  permet  qu’il  s’en  nourrisse  pendant  un  certain, 
temps. 

Les  stries  ou  granulations  jaunâtres  qu’on  observe  dans  le 
lait  avant  l’accouchement,  et  dont  la  présence  fait  bien  augurer 
des  qualités  de  la  future  nourrice,  doivent  diminuer  peu  à peu 
après  la  fièvre  de  lait,  de  manière  que,  chez  une  femme  qui 
allaiterait  pour  la  première  fois,  elles  ne  se  montrent  plus  qu’en 
très-petite  quantité  au  bout  de  quinze  à vingt  jours,  et  qu’elles 
'disparaissent  tout  à fait  dans  les  quelques  jours  qui  suivent;  s’il 
en  était  autrement,  c’est-à-dire  que  si,  au  bout  d’un  ou  plusieurs 
mois,  elles  se  retrouvaient  encore  dans  le  lait,  elles  en  consti- 
tueraient une  véritable  altération;  l’on  verrait  l’enfant  chétif  et 
malingre  être  fréquemment  pris  de  diarrhée  et  dépérir  insensi- 
blement. Cette  persistance  de  granulations  jaunâtres  se  ren- 
contre fréquemment  chez  les  femmes  d’une  constitution  dété- 
riorée. 

Des  acides  peuvent  aussi  altérer  le  lait  et  déterminer  des 
vomissements  et  des  diarrhées  chez  les  nourrissons  ; cette 
altération  est  facilement  reconnue  par  une  expérience  très-sim- 
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pie  que  tout  le  monde  peut  faire  et  répéter  quand  bon  lui  semble  : 
il  suffit  de  faire  couler  quelques  gouttes  de  lait  sur  du  papier  de 
tournesol  : si,  au  bout  d’un  certain  temps,  ce  papier  conserve  sa 
teinte  bleue,  c’est  que  le  lait  n’est  pas  acide  ; si,  au  contraire,  il 
prend  une  teinte  rouge  ou  amarante,  c’est  qu’à  coup  sûr  le  lait 
est  altéré,  et  il  suffit  que  la  mère  emploie  les  moyens  que  j’indi- 
querai en  parlant  des  vomissements  des  enfants,  pour  rendre  au 
lait  ses  qualités  normales 1. 

Le  pus  peut  aussi  altérer  le  lait  : c’est  ce  qui  a lieu  quand  un 
abcès  se  déclare  au  milieu  du  tissu  de  la  glande  mammaire; 
souvent  alors  on  voit  à l’œil  nu  le  pus  s’écouler  par  les  orifices 
du  mamelon,  et  former  dans  le  lait  des  stries  d’un  jaune  ver- 
dâtre. 

Il  n’y  a pas  bien  longtemps  que,  lorsqu’une  mère  était  atteinte 
d’abcès  au  sein,  on  se  croyait  par  cela  même  plus  obligé  de  faire 
tirer  ce  sein  par  l’enfant.  Cette  conduite  serait  encore  conseillée 
aujourd’hui  par  toutes  les  bonnes  femmes;  mais  il  faut  bien  se 
garder  de  les  écouter,  car  cette  manière  d’agir  peut  avoir  les  plus 
mauvais  résultats.  D’abord  il  est  dangereux  de  faire  sucer  par 
un  enfant  un  lait  corrompu  par  un  mélange  si  délétère,  tandis 
qu’une  ventouse  ou  de  petits  chiens  pourraient  à la  rigueur  rem- 
plir cet  office  ; mais  il  est  en  outre  reconnu  que  cette  succion  nuit 
non-seulement  à l’enfant,  mais  à sa  mère  elle-même  (docteurs 
Dubois,  Donné,  etc.),  parce  qu’au  lieu  de  procurer  un  dégor- 
gement favorable,  elle  ne  fait  qu’activer  l’afflux  des  liquides  et  le 
travail  inflammatoire  ; dans  ce  cas,  le  repos  de  l’organe,  joint  aux 
cataplasmes  émollients  et  aux  autres  secours  de  l’art,  constitue 
l’indication  la  plus  urgente. 

Les  gerçures  ou  crevasses  du  mamelon  vicient  aussi  jusqu’à 
un  certain  point  le  lait  qui  en  découle  ; ce  n’est  pas  à dire  pour 
cela  que  si  une  mère  en  était  atteinte  et  qu’elle  offrît  d’ailleurs 
toutes  les  conditions  favorables  à un  bon  allaitement,  je  lui  con- 
seillerais de  renoncer  à donner  le  sein  ; cependant  on  a remarqué 
que  ces  petits  maux  étaient  presque  toujours  liés  à une  mauvaise 

1 Darcet  et  Petit.  — Recherches  et  expériences  sur  les  qualités  chimiques  du 
lait  dans  leurs  rapports  avec  la  santé  des  enfants,  etc.  Encyclographie,  Se  série, 
<«■  vol.  Gazette  médicale,  p.  37. 
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condition  de  la  sécrétion  lactée,  et  que  les  enfants  n’en  souffraient 
pas  moins  que  les  femmes  : celles  qui  présentent  des  crevasses 
dans  les  premiers  jours  de  l’allactation  n’ont  ordinairement  qu’un 
lait  plus  ou  moins  pauvre,  peu  abondant,  coulant  difficilement  et 
sauvent  altéré;  aussi  sont-elles  ordinairement  forcées  de  renon- 
cer à nourrir,  moins  à cause  des  douleurs  qu’elles  savent  coura- 
geusement supporter  qu’à  cause  du  dépérissement  de  leur  enfant. 
On  comprendra  donc  facilement  qu’il  ne  faudrait  pas  prendre  pour 
nourrice  une  personne  qui  offrirait  ces  inconvénients. 

On  peut  juger  par  ce  résumé  combien  l’examen  des  qualités  du 
lait  est  important,  et  combien  de  dispositions  favorables  une  mère 
doit  réunir  pour  faire  une  bonne  nourrice  ; avant  donc  de  se  dé- 
cider à allaiter  soi-même,  elle  doit  bien  consulter  ses  forces  et 
sa  raison  plutôt  que  l’impulsion  de  son  cœur  : si  elle-même  et 
ceux  qui  l’entourent  de  leurs  conseils  la  jugent  capable  de  nour- 
rir, elle  en  sera  bien  heureuse,  j’ensuis  sûr,  car  j’augure  toujours 
bien  de  l’amour  maternel  ; si  on  en  décide  autrement,  elle  doit 
prendre  son  parti  en  personne  sensée  et  raisonnable  et  faire  tout 
ce  qu’il  faudra  faire  pour  conserver  sa  santé  et  assurer  celle  de 
son  enfant. 


III 

DES  NOURRICES. 

Du  choix  d’une  nourrice.  Quand  une  mère  doit  renoncer  à 
l’allaitement,  ou  si,  pendant  le  cours  de  celui-ci,  elle  était  obligée 
de  cesser  de  nourrir  parce  que  son  lait  viendrait  à tarir  ou  à 
s’altérer,  il  faudrait  attacher  la  plus  grande  importance  au  choix 
de  la  personne  à laquelle  elle  devrait  confier  le  soin  d’allaiter  son 
enfant,  car  de  ce  choix  dépendent  la  bonne  ou  la  mauvaise  santé 
et  peut-être  la  vie  ou  la  mort  de  ce  dernier  ; pour  le  bien  faire,  il 
faut  s’entourer  de  renseignements  et  de  conseils  éclairés,  et 
n’omettre  aucune  des  précautions  que  je  vais  indiquer. 

Autant  que  possible,  qu’on  ne  cherche  pas  une  nourrice  parmi 
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les  filles-mères  des  villes;  il  est  rare  qu’elles  offrent  assez  de 
garantie  sous  le  rapport  de  la  conduite,  de  la  probité  et  de  la 
propreté  du  corps.  La  confiance  des  parents  serait  mieux  placée 
chez  une  fille  de  la  campagne  qui,  n’étant  jamais  sortie  de  son 
village,  aurait  eu  une  conduite  irréprochable  jusqu’au  jour  où  la 
séduction  l’aurait  entraînée  dans  une  première  faute.  Parmi  les 
femmes  mariées,  qu’on  donne  la  préférence  à celle  qui  aurait  déjà 
allaité  d’autres  enfants  à la  suite  d’une  couche  antérieure  et  qui, 
dans  ces  allaitements,  aurait  donné  des  preuves  de  dévouement, 
de  tb le  et  de  bonne  santé;  celle-là  d’ailleurs,  possédant  déjà 
une  certaine  expérience  de  la  première  éducation,  sera  à même  de 
rendre  plus  de  services  qu’une  jeune  fille  novice  qu’il  faudrait 
sans  cesse  suivre  et  surveiller. 

Qu’on  choisisse  une  femme  d’un  embonpoint  médiocre,  de  vingt 
à trente-cinq  ans  et  qui  soit  accouchée  à peu  près  à la  même 
époque  que  la  mère;  le  défaut  de  cette  condition,  assez  difficile 
à rencontrer,  peut  jusqu’à  un  certain  point  être  pallié  par  la  pré- 
caution que  j’ai  indiquée  en  parlant  delà  trop  grande  richesse  du 
lait.  Mais  qu’on  ne  prenne  jamais  une  nourrice  qui  serait  accou- 
chée depuis  un  an  et  plus.  Pour  éviter  toute  tromperie  à cet 
égard,  si  l’on  n’a  pas  des  renseignements  bien  positifs,  qu’on  se 
fasse  fournir  l’extrait  de  naissance  de  l’enfant  de  la  femme  qui  se 
présente.  On  préfère  aussi  les  brunes  aux  blondes,  on  rejette  les 
rousses,  les  bègues,  les  boiteuses,  enfin  toutes  celles  qui  offri- 
raient une  difformité  visible  et  de  nature  à être  imitée  par  l’en- 
fant; il  y a quelque  temps,  on  aurait  refusé  de  prendre  une 
louche;  aujourd’hui,  grâce  aux  nouvelles  conquêtes  de  la  chirur- 
gie, si  des  qualités  incontestables  la  recommandaient  spéciale- 
ment, on  pourrait  préalablement  la  faire  guérir.  On  aime  que  les 
mamelles  ne  soient  point  trop  volumineuses,  que  les  mamelons 
soient  assez  développés,  sans  être  trop  gros  ni  surtout  trop 
enfoncés. 

Après  les  développements  dans  lesquels  je  suis  entré  relative- 
ment aux  qualités  du  lait,  je  ne  crois  pas  devoir  faire  d’autre 
recommandation  que  celle  d’attacher  la  plus  grande  importance 
à l’examen  du  lait  des  femmes  qui  s’offriraient;  et  comme  les 
parents  ne  sont  pas  à même  de  juger  en  dernier  ressort,  qu’ils 
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s adressent  à un  médecin  qui  ait  leur  confiance  et  qui  possède  les 
connaissances  spéciales  nécessaires  pour  se  livrer  à cet  examen. 
Qu’  on  ne  néglige  rien  à cet  égard,  car  on  prend  une  nourrice 
pour  son  lait  : et  ne  pas  examiner  convenablement  celui-ci,  c’est 
agir  en  aveugle  et  s’exposer  à bien  des  mécomptes. 

Ai-je  besoin  de  dire  qu’il  ne  faudrait  jamais  accepter  pour 
nourrice  une  femme  atteinte  d’une  maladie  quelconque,  soit  de 
dartres,  de  cancer,  de  scrofules,  soit  de  toute  autre  affection  qui 
dénoterait  une  santé  faible  ou  un  vice  de  constitution?  11  faudrait 
également  rejeter  celle  qui  offrirait  un  tempérament  lymphatique 
bien  marqué  ou  seulement  une  susceptibilité  nerveuse  bien  pro- 
noncée et  un  caractère  maussade  ou  irritable  ; car  une  humeur 
égale,  douce,  enjouée,  est  une  des  plus  précieuses  qualités  d’une 
bonne  nourrice. 

Nécessité  d’un  examen  complet  de  la  personne.  — Avant  d’ac- 
cepter une  nourrice,  quelles  que  soient  sa  bonne  mine  et  les  con- 
ditions favorables  qu’elle  réunisse,  le  médecin  doit  la  soumettre  à 
un  examen  complet.  Il  existe  des  maladies  qui  peuvent  infecter 
une  femme  mariée,  et  à plus  forte  raison  une  jeune  fille  séduite, 
sans  que  ces  malheureuses  elles-mêmes  le  soupçonnent;  ces 
maladies  sont  contagieuses,  elles  se  transmettraient  à l’enfant  et 
peut-être  même  à toute  la  famille;  on  sent  qu’on  ne  saurait  trop 
prendre  de  précautions  contre  un  pareil  fléau  ; cet  examen  n’est 
pas  à beaucoup  près  aussi  nécessaire  quand  il  s’agit  d’une  nour- 
rice venant  d’un  village  très-éloigné  des  grandes  villes,  que 
lorsqu’on  la  choisit  dans  la  population  d’une  cité  considérable  ou 
dans  ses  environs  ; dans  ce  dernier  cas  il  est  indispensable  ; pour 
l’avoir  négligé,  on  a souvent  causé  de  grands  malheurs. 

Certaines  femmes  continuent  à être  réglées  pendant  l’allaite- 
ment, et  l’on  s’est  demandé  si  la  menstruation  n’altérait  pas  leur 
lait  et  si  par  conséquent  on  ne  devait  pas  les  rejeter  comme  nour- 
rices. Il  résulte  des  recherches  les  plus  récentes  1 que  le  lait 
d’une  nourrice  menstruée  ne  diffère  pas  sensiblement,  sous  le 
rapport  de  ses  qualités,  du  lait  des  nourrices  non  réglées,  et  qu’il 
ne  présente  qu’une  particularité  notable,  c’est  qu’il  est  moins 

* Docteur  Ilaciborski,  Mémoire  lu  k la  séance  de  l’Académie  de  Paris  le 
30  mai  1343. 
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riche  en  crème  pendant  les  jours  de  la  menstruation  que  dans 
l’intervalle  des  règles.  Cette  considération  est  trop  minime  pour 
déterminer  le  rejet  ou  le  changement  d’une  nourrice  qui  convien- 
drait sous  tous  les  autres  rapports. 

Allaitement  à la  campagne.  — Bien  des  gens,  appréciant  l’effet 
salutaire  de  l’air  pur  des  champs,  et  craignant  avec  raison  que  le 
lait  d’une  nourrice  venant  de  la  campagne  ne  soit  altéré  par  le 
changement  d’habitudes  et  par  la  vie  des  villes,  placent  leurs 
enfants  chez  une  nourrice  au  village  plutôt  que  de  la  faire  venir 
chez  eux.  Dans  le  cas  où  l’on  prendrait  ce  parti,  je  recommande 
bien  d’envoyer  une  personne  sûre  et  éclairée  sur  les  lieux  mêmes, 
afin  de  s’informer  et  d’examiner  si  le  village  se  trouve  dans  une 
position  élevée,  si  l’habitation  qui  doit  devenir  celle  de  l’enfant 
présente  les  conditions  hygiéniques  convenables,  si  la  propreté, 
l’ordre  et  le  calme  y régnent,  si  le  mari  de  la  nourrice  se  conduit 
bien  envers  sa  femme,  si  tous  les  membres  de  la  famille  ont  de 
la  santé,  de  la  probité  et  des  mœurs  irréprochables;  de  plus,  il 
faut  que  la  femme  ne  se  livre  pas  à des  travaux  trop  pénibles, 
comme  il  arrive  souvent  aux  femmes  des  cultivateurs  peu  aisés; 
enfin,  je  conseillerais  de  donner  la  préférence  à celle  qui  vien- 
drait d’avoir  le  malheur  de  perdre  son  propre  enfant,  parce  que, 
plus  que  toute  autre,  elle  sera  disposée  à aimer  le  nourrisson  et  à 
reporter  sur  lui  tout  son  amour  et  sa  sollicitude. 

Mais  je  vois  d’ici  les  mères  déjà  toutes  frémissantes  à l’idée 
d’éloigner  d’elles  leur  enfant;  je  le  sais  bien, cette  séparation  doit 
être  bien  pénible  pour  une  bonne  mère,  et  celle-ci  doit  toujours 
craindre  qu’une  nourrice  mercenaire  n’ait  pas  assez  de  soin  pour 
un  nourrisson  étranger.  Mais  si  cependant  l’habitation  occupée 
par  une  mère  était  très-malsaine  et  qu’elle  ne  pût  pas  en  chan- 
ger, ne  vaudrait-il  pas  mieux  qu’elle  éloignât  son  enfant  pen- 
dant dix  à douze  mois  que  de  l’exposer  à subir  chez  elle  des 
influences  nuisibles,  et  qui,  malgré  tous  ses  soins,  compromet- 
traient la  frêle  existence  du  nouveau-né? 

Précautions  à prendre  quand  on  amène  en  ville  une  nourrice 
villageoise.  — Pour  acclimater  le  mieux  possible  une  nourrice 
campagnarde  à la  ville,  il  suffit  de  ne  pas  lui  faire  changer  brus- 
quement ni  ses  habitudes,  ni  son  régime,  de  lui  faire  faire  de  la 
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promenade  et  des  exercices  modérés;  enfin  de  l’amener  peu  à peu 
sans  trouble  ni  secousse  au  genre  de  vie  qui  lui  convient. 

Moyen  qui  réunit  tous  ces  avantages.  — Il  est  un  moyen 
certain  de  réunir  l’avantage  de  la  surveillance  à ceux  que  pré- 
sente l'allaitement  par  une  nourrice  ne  quittant  ni  son  climat, 
ni  ses  habitudes  : ce  serait  d’habiter  soi  même  la  campagne  et 
mieux  encore  le  village  de  la  nourrice  que  l’on  aurait  choisie. 
C’est  celui  que  je  conseillerai  toujours  aux  personnes  assez 
libres  et  assez  indépendantes  pour  pouvoir  changer  ainsi  leur 
position. 

Conduite  à tenir  envers  les  nourrices.  — Je  n’établirai  pas 
pour  l’allaitement  des  règles  particulièrement  applicables  aux 
nourrices  ; celles-ci  doivent,  sous  ce  rapport,  remplacer  les  mères 
avec  avantage,  et  par  conséquent  se  soumettre  aux  préceptes  que 
je  donnerai  pour  ces  dernières  en  parlant  de  l’allaitement  mater- 
nel; il  y a cependant  certaines  réserves,  certaines  précautions 
que  j’indiquerai  uniquement  dans  l’intérêt  de  la  santé  des  mères, 
et  qui  ne  doivent  pas  être  observées  envers  une  nourrice  robuste, 
pleine  de  force  et  de  vigueur;  on  sent  que  les  fatigues  de  l’allai- 
tement ne  sont  pas  autant  à redouter  pour  elle  que  pour  une- 
mère  délicate  et  frêle  chez  laquelle  l’épuisement  est  toujours  à 
craindre  ; cependant  il  ne  faut  donner  dans  aucun  excès,  et,  sous 
prétexte  de  faire  du  bien  à l’enfant,  on  ne  doit  pas,  par  exemple, 
forcer  la  nourrice  à lui  donner  le  sein  à chaque  instant  de  la 
nuit  et  du  jour;  agir  ainsi,  ce  serait  compromettre  à la  fois  la 
santé  de  la  nourrice  et  celle  de  l’enfant. 

Gayes  des  nourrices,  égards,  récompenses,  etc.  — Quand  on 
’se  décide  à prendre  une  nourrice,  on  doit  la  récompenser  digne- 
ment. Ce  n’est  pas  que  je  conseille  de  lui  donner  des  gages  plus 
élevés  que  ceux  que  donnent  habituellement  dans  le  pays  les 
gens  de  même  condition,  je  recommande  plutôt  de  lui  fixer  une 
rétribution  modérée,  mais  de  se  l’attacher  par  de  bons  procédés 
et  de  l’encourager  à bien  remplir  ses  devoirs  en  lui  faisant  de 
temps  en  temps  depelils  cadeaux.  Surtout  il  ne  faut  jamais  imiter 
ces  mères  déraisonnables  qui , se  prenant  de  jalousie  contre  la 
femme  qui  allaite  leur  enfant,  ne  peuvent  s’empêcher  de  la  haïr 
et  de  trouver  mauvais  tout  ce  qu’elle  fait  : cette  manière  d’agir 
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n’indique  ni  un  bon  cœur,  ni  une  raison  solide,  et  touche  de  bien 
près  à l'ingratitude.  Souvent  une  nourrice  devient  un  sujet  très- 
difficile  à conduire , parce  que  les  mères  manquent  de  tact  pour 
les  diriger., au  début;  ainsi  il  est  bon  de  la  surveiller  et  de  ne 
rien  lui  permettre  qui  puisse  nuire  à la  santé  de  l’enfant,  mais  il 
ne  faut  pas  la  rendre  esclave  d’une  foule  de  préjugés  ou  de  ca- 
prices déraisonnables  ; il  ne  faut  pas  lui  enlever  toute  liberté,  ni 
faire  peser  sur  elle  un  joug  qui  la  rendrait  malheureuse  et  influe- 
rait sur  sa  santé  et  sur  les  qualités  de  son  lait;  on  doit  en  tout 
temps  agir  avec  douceur  et  bienveillance  à son  égard,  lui  accor- 
der certaine  latitude  d’agir,  de  se  promener  et  de  prendre  part, 
si  elle  le  désire,  aux  petits  travaux  du  ménage;  d’un  autre  côté, 
qu’on  se  garde  bien  de  la  gâter  dans  les  premiers  jours,  ni  de  lui 
laisser  prendre  trop  de  liberté  et  d’autorité  dans  la  maison  ; si 
on  se  familiarise  avec  elle,  si  surtout  on  paraît  trembler  de  la 
perdre,  elle  deviendra  de  la  plus  impérieuse  exigence  et  n’écou- 
tera plus  aucun  avis  ; à son  entrée,  il  faut  la  placer  tout  d’abord 
et  la  maintenir  dans  la  position  où  elle  doit  rester;  on  s’évitera 
par  là  des  embarras  et  des  désagréments  qui  tourmentent  bien 
des  mères  et  qui  leur  font  regarder  les  nourrices  comme  de  véri- 
tables fléaux. 

Du  changement  de  nourrice. — Quelques  précautions  que  l’on 
prenne , on  pourra  se  trouver  dans  la  nécessité  de  changer  de 
nourrice;  ainsi  on  peut  s’ètre  trompé  dans  son  choix,  ce  qui 
arrivera  cependant  très-difficilement,  si  l’on  met  soigneusement 
en  pratique  les  conseils  que  j’ai  donnés;  mais  la  nourrice  peut 
devenir  gravement  malade,  son  lait  peut  tarir  ou  s’altérer,  enfin 
sa  conduite  peut  devenir  tellement  mauvaise  qu’il  faille  craindre 
pour  la  qualité  de  son  lait  et  pour  la  santé  de  l’enfant;  or  dans 
tous  les  cas  où  l’on  doit  choisir  entre  l’influence  d’un  lait  nui- 
sible et  celle  d’un  lait  nouveau,  il  n’y  a pas  à hésiter,  il  vaut 
mieux  changer  que  d’altérer  profondément  la  constitution  d’un 
enfant  et  peut-être  mettre  sa  vie  en  danger.  Quand  on  se  trouve 
dans  la  nécessité  de  prendre  ce  parti,  on  doit  mettre  plus  de  soin 
que  jamais  dans  la  recherche  et  le  choix  d’une  nouvelle  nourrice 
qui  convienne  sous  le  rapport  de  l’âge , de  l’époque  de  l’accou- 
chement, des  qualités  du  lait,  etc.;  quand  on  l’aura  trouvée,  alors 
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cl  seulement  alors  on  préviendra  la  personne  qui  allaitait , et  à 
l’instant  même  on  confiera  l’enfant  à la  nouvelle  nourrice;  cette 
conduite  discrète  et  prudente  est  de  toute  nécessité  pour  éviter 
que  le  dépit  ou  le  chagrin  qu’en  ressentirait  la  première  n’ait  de 
fâcheuses  conséquences  pour  le  nourrisson. 


IV 

DE  L’ALLAITEMENT  ARTIFICIEL. 

11  est  des  femmes  qui,  devant  renoncer  à l’allaitement,  hésitent 
cependant  à confier  à une  autre  femme  le  soin  de  nourrir  leur 
enfant,  de  crainte  de  le  voir  partager  ses  caresses  entre  sa  mère 
et  sa  nourrice.  Celle  jalousie  est  tout  à fait  déraisonnable,  car 
ce  partage  ne  peut  être  que  momentané,  et  l’enfant  oublie  bientôt 
une  nourrice  dont  il  est  séparé  à neuf  ou  dix  mois;  du  reste,  ce 
sentiment  peut  amener  pour  l’enfant  les  plus  graves  conséquences, 
car  l’allaitement  artificiel  présente  tant  d’inconvénients  et  d’é- 
cueils qu’il  n’est  qu’un  véritable  pis  aller  qu’il  faut  éviter  cà  tout 
prix;  il  est  des  circonstances  cependant  où  une  mère  peut  être 
forcée  d’y  recourir  en  attendant  qu’on  lui  procure  une  bonne 
nourrice,  ou  dans  d’autres  cas  tout  à fait  fortuits  ; c’est  pourquoi 
je  vais  donner  quelques  règles  sommaires  pour  se  guider  si  ces 
■ cas  se  présentaient,  mais  non  pour  engager  à recourir  à ce  mode 
d’éducation. 

Pour  suppléer  au  lait  de  femme,  on  devrait  donner  la  préfé- 
rence à celui  qui  lui  ressemble  le  plus,  et,  dans  ce  cas,  le  lait 
d’ânesse  ou  de  jument  viendrait  en  première  ligne,  mais  la  diffi- 
culté de  s’en  procurer  sans  des  frais  onéreux  en  rend  l’usage 
rare  ; le  lait  de  chèvre  serait  choisi  avec  raison  s’il  s’agissait  d’un 
enfant  mou,  lymphatique;  le  lait  de  vache  est  le  plus  communé- 
ment employé;  pour  l’avoir  dans  toute  sa  bonté,  il  faudrait  se 
procurer  une  bête  ayant  vêlé  depuis  environ  trois  semaines , la 
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tenir  enfermée  le  moins  possible  i,  la  faire  paître  dans  un  bon 
pâturage  et  la  traire  à petits  coups  et  chaque  fois  qu’on  voudrait 
donner  à boire  à l’enfant;  dans  le  premier  mois  on  lui  donnerait 
un  tiers  de  lait  froid  avec  deux  tiers  d’un  liquide  (d’eau  d’orge 
ou  de  petit-lait  sans  acide)  assez  chaud  pour  former  un  mélange 
tiède  2;  du  deuxième  au  troisième  mois,  moitié  de  l’un  et  moitié 
de  l’autre;  du  troisième  au  cinquième,  trois  quarts  de  lait  avec  un 
quart  de  liquide;  enfin,  à six  mois,  un  enfant  bien  portant  peut 
boire  le  lait  tel  qu’il  sort  du  pis  de  la  vache  ou  légèrement  tiédi 
au  bain-marie. 

Du  biberon.  — Le  meilleur  des  moyens  pour  faire  prendre  les 
boissons  aux  enfants  est  un  biberon  qu’on  construit  soi-même 
avec  une  petite  bouteille  (fiole  à médecine)  portant  un  goulot  lisse 
et  sans  aspérités.  On  y verse  la  boisson  et  l’on  place  dans  l’ouver- 
ture un  petit  morceau  d’éponge  fine  que  l’on  recouvre  d’un  linge 
mince  tenu  par  un  fil  lié  autour  du  goulot;  il  faut  avoir  soin  de 
ne  jamais  chauffer  deux  fois  le  même  liquide  et  de  laver  toutes 
les  pièces  du  biberon  chaque  fois  que  l’on  s’en  est  servi  ; dans  ces 
derniers  temps  on  est  parvenu  à donner  une  telle  flexibilité  à 
l’ivoire  qu’on  en  forme  des  biberons  très-souples  et  très-propres 
pour  donner  les  boissons  aux  nouveau-nés  : celui  de  31.  Charrière 
est  le  plus  parfait  qu’on  ait  inventé  jusqu’aujourd’hui. 

On  a proposé  de  dresser  des  animaux,  des  chèvres  blanches 
et  sans  cornes , de  manière  que  l’enfant  puisse  sucer  leurs  ma- 
melles et  reçoive  ainsi  un  lait  non  altéré.  Cette  succion  directe 
est  certes  un  avantage,  mais  on  comprend  sans  peine  que  ce 
mode  d’allaitement  présente  souvent  des  dangers  et  doit  nécessi- 
ter bien  des  soins  et  de  la  surveillance. 

Il  ne  faut  jamais,  à moins  que  d’y  être  absolument  forcé,  se 
décider  à élever  un  enfant  à la  main  ; rien  n’est  plus  difficile  que 
de  graduer  la  dose  des  boissons  et  des  potages  ; chaque  jour  on 
est  sur  le  point  de  donner  trop  ou  trop  peu  ; il  survient  tantôt  de 

1 Les  vaches  constamment  enfermées  et  respirant  un  air  vicié  fournissent  un 
lait  malsain.  — Voyez  les  expériences  précitées  de  MM.  Darcct  et  Petit  et  les  ana- 
lyses do  M.  Lecanu.  — Note  sur  l’analyse  du  lait,  Encyclographic,  janvier  1841, 
page  475. 

* Gardien,  Traité  des  accouchements,  3<--  vol.,  chapitre  de  l'Éducation  des  enfants. 
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la  diarrhée,  tantôt  de  la  constipation;  la  dentition  arrive,  les 
embarras  et  les  dangers  augmentent,  et  la  pauvre  mère  a mille 
écueils  à traverser  avant  de  voir  son  enfant  croître  et  se  déve- 
lopper. Que  peut-on  laisser  à ses  enfants  de  plus  cher  qu’une 
bonne  santé?  Il  n’est  aucun  sacrifice  qui  doive  nous  arrêter  quand 
il  s’agit  de  la  leur  assurer;  nourrir  un  enfant  artificiellement, 
c’est  compromettre  sa  vie;  il  en  est  qui  se  développent  et  triom- 
phent des  entraves  qu’une  semblable  éducation  leur  suscite,  mais 
combien  en  est-il  qui,  ainsi  allaités,  meurent  victimes  de  l’avarice 
ou  des  préjugés  de  leurs  parents! 

Bien  des  pauvres  mères  répondront  peut-être  qu’elles  n’ont 
que  leur  salaire  de  travailleuses  pour  nourrir  leurs  enfants  et  un 
mari  peut-être  impotent,  et  que,  si  elles  donnaient  le  sein  à leurs 
nouveau-nés,  ceux-ci  refuseraient  toute  autre  nourriture  ou 
seraient  excessivement  difficiles  en  leur  absence.  J’apprécie  par- 
faitement la  position  tout  à fait  exceptionnelle  dans  laquelle  j’ai 
trouvé  plusieurs  fois  des  femmes  très-courageuses,  mais  je  n’en 
persiste  pas  moins  à les  engager  à ne  pas  priver  leurs  enfants  des 
douceurs  de  l’allaitement  maternel,  surtout  si  elles  ont  une  bonne 
santé  et  les  qualités  nécessaires  à une  bonne  nourrice.  Je  saisi- 
rai cette  occasion  pour  faire  un  appel  à la  charité  publique,  qui, 
de  tout  temps,  s’eslmontréesiactiveet  si  intelligente  enBelgique. 
11  est  un  moyen  excellent  et  très-économique  de  venir  en  aide  à 
ces  mères  si  dignes  de  tout  l’intérêt  public  : c’est  l’institution  de 
crèches  dans  tous  les  centres  manufacturiers.  Dans  ces  asiles 
ouverts  à la  première  enfance,  les  nourrissons  seraient  reçus,  sur- 
veillés, baignés,  soigneusement  lavés  et  habillés,  et  recevraient 
quelques  aliments  légers  appropriés  à leurs  forces  digestives, 
pendant  les  heures  du  travail  habituel  des  mères.  Celles-ci,  pen- 
dant les  soirées  et  la  nuit,  pourraient  leur  donner  leur  lait,  ali- 
ment que  rien  au  monde  ne  peut  remplacer  sans  désavantage,  et 
qui  devient  surtout  une  ressource  indispensable  pendant  les  pre- 
mières évolutions  dentaires  et  dans  les  maladies  de  la  première 
enfance.  Espérons  que  ces  établissements  de  charité  seront  de 
mieux  en  mieux  appréciés,  et  par  les  mères  pauvres,  qui  leur  re- 
mettront leurs  enfants  avec  plus  de  confiance,  et  parles  personnes 
aisées,  qui  peuvent  puissamment  aider  à la  santé  et  à la  moralité 
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du  peuple  en  secourant  les  mères  indigentes.  On  ne  peut  en 
effet  se  refuser  à avouer  l’importance  sociale  des  crèches,  quand 
on  réfléchit  aux  funestes  conséquences  qu’entraîne  l’abandon  des 
enfants  par  les  ouvrières;  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  les  énoncer 
toutes.  Notre  spécialité  nous  oblige  seulement  à faire  considérer 
comme  preuve  de  notre  assertion  que  c’est  dans  les  premiers 
mois  de  la  vie  que  les  enfants  du  peuple  contractent  le  plus  sou- 
vent les  germes  de  maladies  qui  plus  tard  en  font  des  hommes 
chétifs,  rachitiques  et  incapables  de  travail.  Nous  donnerons 
ailleurs  des  détails  sur  l’organisation  et  l’administration  des 
crèches;  qu’il  nous  suffise  pour  le  moment  de  les  avoir  citées 
comme  condition  favorable  à l’allaitement  maternel. 


V 

RÈGLES  DE  L’ALLAITEMENT. 

Des  trois  modes  d’allaitement,  celui  qui,  en  général,  est  préfé- 
rable pour  l’enfant  et  pour  la  mère,  celui  qui  procure  à celle-ci 
les  plus  douces  jouissances,  est  sans  contredit  l’allaitement  ma- 
ternel. Posons  donc  les  règles  auxquelles  doit  s’astreindre  toute 
mère  qui  allaite,  et  les  précautions  dont  elle  doit  user  pour  bien 
remplir  cette  importante  fonction. 

Soins  à prendre  pour  favoriser  le  développement  des  mame- 
lons. — Toute  femme  qui  a le  désir  d’allaiter  doit  se  garder 
de  s’écraser  les  seins  par  des  vêtements  trop  serrants,  et  penser 
pendant  la  grossesse  à favoriser  le  développement  de  leurs  ma- 
melons par  quelques  soins  particuliers  : ainsi  commencer  parles 
protéger  en  les  couvrant  de  petits  chaperons  en  buis  ou  en  caout- 
chouc (gomme  élastique),  ou  bien  faits  tout  simplement  avec  de 
la  cire  un  peu  ramollie  et  pétrie  avec  les  doigts.  Les  femmes  du 
peuple  emploient  aussi  dans  le  même  but  un  moyen  assez  ingé- 
nieux ; il  consiste  à creuser  deux  noix  muscades  assez  largement 
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pour  former  des  coques  qui  puissent  abriter  les  mamelons  et 
permettre  leur  développement,  mais  ce  moyen  pèche  par  la  dureté 
de  la  matière  employée.  On  fera  bien  aussi  de  fomenter  les  bouts 
du  sein  avec  un  peu  d’eau  à laquelle  on  mélangera  du  vin  ou  de 
l’eau-de-vie;  si,  malgré  ces  précautions,  les  mamelons  restaient 
trop  petits,  on  devrait  employer  des  succions  opérées  par  des 
ventouses  ou  par  des  suçoirs  en  verre;  si  on  néglige  ces  soins 
avant  l’accouchement,  on  est  souvent  forcé  de  les  employer  après 
et  de  recourir  à l’allaitement  artificiel  pendant  quelques  jours,  ce 
qui  est  assez  nuisible  à l’enfant  et  fort  désagréable  pour  la  mère. 

Moyen  de  prévenu'  la  dureté  et  l* engorgement  des  seins.  — 
Il  est  heureusement  fort  rare  de  voir  les  seins  manquer  tout  à 
fait  de  mamelons;  ce  qui  arrive  plus  souvent,  c’est  que  l’enfant 
éprouve  de  la  difficulté  parce  que  les  seins  se  gonflent  et  se  dur- 
cissent outre  mesure;  pour  prévenir  ces  inconvénients,  on  n’at- 
tendra pas  trop  longtemps  sans  présenter  le  sein  à l’enfant,  surtout 
sitôt  après  la  fièvre  de  lait  ; dans  le  cas  où  il  ne  sucerait  pas  assez 
vigoureusement  pour  les  désemplir,  on  peut  y suppléer  par  là 
bouche  d’une  femme,  ou  mieux  par  des  petits  chiens  dont  on  aura 
soin  de  faire  envelopper  les  pattes  de  crainte  qu’ils  ne  blessent  ; 
peu  à peu  la  lactation  se  régularise,  le  lait  monte  moins  abondam- 
ment et  d’une  manière  plus  uniforme.  S’il  survenait  des  engorge- 
ments inflammatoires  et  des  abcès,  il  faudrait  se  conduire  d’après 
les  conseils  que  j’ai  donnés  en  parlant  de  l’altération  du  lait  par 
le  pus. 

Obstacle  à l’allaitement  dépendant  de  l’enfant.  — Dans  les 
premiers  jours  qui  suivent  la  naissance,  divers  obstacles  dépen- 
dant de  l’enfant  peuvent  s’opposer  momentanément  à l'allaite- 
ment : ainsi  le  nouveau-né  peut  présenter  des  adhérences  des 
lèvres,  de  la  langue,  etc.,  et  plus  souvent  encore  un  prolonge- 
ment du  frein  ou  filet  de  la  langue  ; une  petite  opération  faite  par 
un  homme  de  l’art  enlèvera  ces  obstacles  sans  le  moindre  danger. 
Il  en  serait  de  même  si  une  membrane  bouchait  ses  narines;  si 
celles-ci  n’étaient  obstruées  que  par  des  mucosités,  on  les  ferait 
extraire  à l’aide  d’un  petit  pinceau  trempé  dans  l’huile  ou  dans 
l’eau  tiède. 

D’autres  fois  l’enfant  place  mal  la  langue,  il  la  glisse  sur  le 
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mamelon  au  lieu  de  la  placer  en  dessous,  et  il  semble  sucer  bien 
fort,  mais  il  n’avale  rien  ; dans  ce  cas  il  faut  avoir  soin,  chaque 
fois  qu’on  lui  présente  le  sein,  d’abaisser  sa  langue  avec  le 
manche  d’une  petite  cuiller  ; peu  à peu  il  s’habituera  à le  faire 
lui-même. 

Enfin  on  en  voit  quelquefois  qui  refusent  de  prendre  le  sein 
sans  qu’on  puisse  en  deviner  la  cause;  si  cela  arrivait,  il  ne 
faudrait  pas  se  déconcerter,  un  peu  de  patience  et  la  faim  vain- 
cront bientôt  cette  espèce  de  répugnance. 

Quand  et  comment  faut-il  donner  le  sein  ? — Un  nouveau-né 
doit  teter  souvent  et  peu  à la  fois  ; pour  les  premiers  temps  qui 
suivent  la  naissance,  il  est  impossible  de  poser  des  règles  bien 
fixes  à cet  égard,  parce  que  les  enfants  diffèrent  trop  sous  le 
rapport  de  la  vigueur  et  de  l’appétit.  M.  le  docteur  Donné  dit 
que  les  nouveau-nés  doivent  teter  au  plus  toutes  les  heures  et 
demie  pendant  la  journée,  ordinairement  toutes  les  deux  heures,  au 
moins  toutes  les  trois  heures.  Il  ne  faut  point  pécher  par  excès  de 
zèle,  et  l’on  doit  se  garder  de  croire  que  plus  souvent  on  donnera  le 
sein,  mieux  l’enfant  se  développera;  au  contraire, un  allaitement 
trop  souvent  répété  épuise  la  mère  et  nourrit  mal  l’enfant,  et  il 
faut,  pour  qu’il  profite  du  lait  qu’il  suce,  qu’il  ait  préalablement 
digéré  celui  qu’il  avait  pris  auparavant.  Au  bout  d’environ  un 
mois,  six  semaines  au  plus,  on  tâchera  de  l’habituer  à des  heures 
commodes;  ainsi,  en  s’éveillant,  puis  avant  chacun  des  quatre 
repas  et  au  moment  de  se  coucher.  Je  recommande  bien  à toutes 
les  mères  qui  nourrissent  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  avoir 
des  nuits  tranquilles  et  des  digestions  sans  entraves  ; par  là  leur 
santé  se  maintiendra  et  leur  lait  conservera  toute  sa  bonté.  Sou- 
vent elles  se  trouveront  bien  de  boire  une  tasse  d’un  liquide 
adoucissant  et  tiède  au  moment  de  donner  le  sein  ; j’ai  remarqué 
qu’en  effet  la  soif  les  prend  souvent  alors,  et  que  d’ailleurs  cette 
boisson  favorise  ce  qu’on  appelle  vulgairement  la  montée  du  lait. 

Pour  que  l’enfant  tette  bien , il  faut  qu’il  soit  entièrement 
éveillé,  que  sa  position  soit  un  peu  élevée  et  non  renversée,  et 
qu’il  n’ait  ni  le  visage  ni  les  narines  gênés  par  les  vêtements  ni 
par  un  sein  trop  volumineux;  car  la  liberté  des  narines  lui  est 
aussi  nécessaire  que  celle  de  la  bouche,  puisqu’il  doit  constam- 
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ment  respirer  par  là  pendant  qu’il  telle;  dès  qu’il  aura  cessé  de 
teter,  que  la  mère  ait  soin  de  bien  essuyer,  de  bien  sécher  son 
sein  et  de  le  préserver  du  froid. 

Des  cris  des  enfants.  — Il  ne  faut  pas  imiter  ces  mères  ou  ces 
nourrices  imprudentes  qui,  dès  qu’un  enfant  fait  entendre  le 
moindre  cri,  s’imaginent  qu’il  a faim  et  s’empressent  de  le  gorger 
de  lait  ou  d’aliments;  crier  est  souvent  un  besoin  instinctif  du 
nouveau-né;  par  là,  sa  poitrine  se  dilate  et  se  fortifie  1 ; quoi 
qu’on  fasse,  on  ne  l’empêchera  pas  de  crier  quelquefois  et  souvent 
même  sans  cause;  du  reste  ces  cris  peuvent  dépendre  de  légères 
coliques,  de  la  malpropreté  des  draps  qui  irritent  sa  peau,  des 
épingles  qui  le  blessent,  des  langes  qui  le  serrent  trop  étroite- 
ment; une  bonne  mère  doit  s’étudier  à les  comprendre  et  à en 
rechercher  la  cause;  d’ailleurs  il  est  assez  facile  de  reconnaître 
qu’un  enfant  a faim  ; il  indique  ce  besoin  par  le  mouvement  de 
ses  lèvres  qu’il  contourne  comme  pour  sucer  ce  qui  l’environne; 
plus  tard  il  tourne  ses  yeux  vers  celle  qui  l’allaite,  il  la  suit  par- 
tout, porte  ses  doigts  à la  bouche  et  les  suce  ; à la  vue  du  sein,' il 
semble  vouloir  s’élancer  et  le  saisit  avec  avidité.  Dans  le  cas  où 
cette  dernière  circonstance  se  présente,  on  fait  bien  de  ne  pas  le 
laisser  teter  avec  trop  de  précipitation,  et  de  lui  retirer  le  ma- 
melon de  temps  en  temps  pour  lui  laisser  le  temps  d’avaler  ; sans 
cette  précaution  on  l’exposerait  à s’engouer  et  à faire  des  efforts 
très-pénibles,  que  trop  souvent  l’on  rend  dangereux  en  frappant 
sur  le  dos  des  enfants  ; agir  ainsi,  c’est  accumuler  imprudence 
sur  imprudence. 

Genre  de  vie  qui  convient  à la  femme  qui  nourrit.  — Toute 
femme  qui  nourrit  doit  adopter  un  genre  de  vie  extrêmement 
régulier,  et  s’astreindre  à une  foule  de  précautions  pour  conser- 
ver sa  santé  et  celle  de  l’enfant  qui  puise  sa  vie  dans  son  sein  : 
c’est  ce  qui  faitque  beaucoup  de  femmes  bien  portantes  ne  peuvent 
pas  allaiter,  parce  que  des  positions  exceptionnelles  ou  de  hautes 
convenances  leur  imposent  des  obligations  incompatibles  avec 
l’allaitement,  les  exposent  à des  voyages  longs  et  fréquents,  à des 
travaux  continuels  et  au-dessus  de  leurs  forces,  et  à des  chagrins 


r Hufeland,  Conseils  aux  mères.  Traduction  de  Jourdain.  Bruxelles,  1841. 
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ou  à des  émotions  fortes  et  fréquentes.  Dès  qu’une  femme  allaite, 
elle  doit  être  tout  entière  à son  enfant,  redoubler  de  soins  et 
continuer  à suivre  les  conseils  que  j’ai  donnés  pour  la  grossesse, 
ne  pas  cesser  ses  promenades  habituelles  ni  ses  bains  de  pro- 
preté, fuir  en  tout  temps  l’oisiveté,  la  vie  sédentaire  et  l’air 
impur,  car  ils  nuiraient  singulièrement  aux  qualités  de  son  lait; 
d’un  autre  côté,  elle  doit  éviter  les  travaux  fatigants,  choisir  des 
aliments  salubres  qui  ne  soient  ni  âcres,  ni  trop  acides,  ni  trop 
salés,  surtout  ne  s’écarter  jamais  de  la  sobriété  et  ne  pas  écouter 
les  gens  qui  lui  diront  de  manger  pour  deux;  composer  son 
régime  de  viandes  et  de  légumes  en  proportion  convenable  et 
suivant  ses  habitudes  ; et,  si  elle  sentait  le  besoin  de  soutenir 
ses  forces,  chercher  à atteindre  ce  but  plutôt  par  la  qualité  que 
par  la  quantité  des  aliments;  il  faut  surtout  qu’elle  fuie  les 
plaisirs  bruyants,  la  vie  du  grand  monde  et  toutes  les  sources 
d’émotions.  Ces  dernières  altéreraient  son  lait  1 et  porteraient 
la  plus  funeste  atteinte  à la  santé  de  son  enfant;  combien  n’en 
a-t-on  pas  vus  mourir  de  convulsions  après  avoir  sucé  le  sein 
d’une  mère  qui  venait  d’éprouver  une  sensation  forte!  Ainsi,  si 
la  frayeur,  la  colère,  l’amour  ou  toute  autre  passion  venait  à 
remuer  son  âme,  elle  doit  attendre  qu’elle  soit  bien  calmée  avant 
de  présenter  le  sein  à son  enfant,  ou  mieux  encore  faire  couler 
par  un  moyen  quelconque  le  lait  qui  était  contenu  dans  ses 
mamelles  au  moment  de  l’émotion. 

Ménagements  à prendre  pour  une  mère  qui  nourrit.  — Pour 
qu’une  mère  accomplisse  bien  sa  tâche  de  nourrice,  elle  doit  se 
ménager  et  mesurer  exactement  ses  fatigues  à ses  forces.  Il  est 
des  mères  robustes  pour  qui  l’allaitement  n’est  qu’un  jeu  ; j’en 
ai  même  connu  qui  ne  se  portaient  jamais  si  bien  que  lorsqu’elles 
donnaient  le  sein  ; mais  toutes  ne  sont  pas  dans  la  même  caté- 
gorie, et,  dans  les  villes  surtout,  la  plupart  des  femmes  sont  si 
délicates  qu’elles  se  doivent  beaucoup  de  ménagements  pour  pou- 
voir continuer  d’allaiter  jusqu’à  l’époque  ordinaire  du  sevrage. 
Pour  ces  dernières,  je  poserai  surtout  deux  règles  principales  : 


1 Cette  altération  a été  matériellement  prouvée  par  les  expériences  de 
MM.  Deyeux  et  Vauquelin. 
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1"  Prendre  l’air,  se  donner  un  exercice  convenable  pour  se  pro- 
curer un  bon  appétit,  et  user  d’une  nourriture  suffisamment 
réparatrice;  2°  s’assurer  un  sommeil  tranquille.  Dans  ce  but,  je 
conseillerai,  avec  M.  Donné,  de  faire  coucher  l’enfant  dans  une 
chambre  séparée  et  de  le  confier  pour  toute  la  nuit  à une  bonne 
attentive  et  soigneuse,  qui  devra  apporter  l’enfant  à sa  mère 
assez  tard  et  assez  matin  pour  que  cette  dernière  puisse  jouir 
d’un  sommeil  non  interrompu  pendant  six  ou  sept  heures;  pen- 
dant cet  intervalle,  un  enfant  bien  portant  s’éveillera  peut-être 
deux  ou  trois  fois,  et  bientôt  peut-être  il  ne  s’éveillera  plus;  mais 
dans  tous  les  cas  on  le  rendormira  facilement  en  lui  donnant  un 
peu  de  lait  coupé. 

J’entends  déjà  dire  à beaucoup  de  mères  qu’elles  ne  veulent 
pas  se  séparer  de  leur  enfant,  qu’elles  s’éveilleront  facilement  et 
qu’elles  pourront  se  dispenser  de  donner  le  sein  chaque  fois  en 
lui  donnant  elles-mêmes  des  boissons  ; erreur,  on  forme  en  vain 
des  résolutions;  quand  on  entend  pleurer  son  enfant,  on  n’a  rien 
de  plus  pressé  que  de  le  prendre  chaque  fois  et  de  lui  donner  le 
sein,  et  cette  conduite  mène  droit  à l’épuisement;  j’ai  appris  par 
l’expérience  combien  est  démesuré  le  zèle  des  mères  qui  nour- 
rissent. Aussi  je  leur  répète  avec  instance  qu’elles  ne  négligent 
rien  pour  assurer  la  réparation  complète  de  leurs  forces,  ou  elles 
se  priveront  à coup  sûr  du  bonheur  d’allaiter  une  seconde  fois, 
et  compromettront  peut-être  leur  vie  et  celle  de  leur  enfant. 

A quelle  époque  faut-il  donner  des  aliments  autres  que  le 
lait  ? — Quand  une  mère  ou  une  nourrice  est  robuste,  qu’elle 
n’éprouve  ni  faiblesse  ni  dérangement  par  suite  de  l’allaitement, 
si  son  lait  est  abondant,  si  l’enfant  paraît  trouver  en  lui  une 
alimentation  suffisante,  s’il  se  fortifie  et  croît  convenablement, 
on  peut  se  dispenser  de  joindre  d’autres  aliments  au  lait  de  la 
nourrice  ; mais  dans  des  circonstances  opposées,  surtout  si  l’en- 
fant crie  sans  cesse,  s’il  se  jette  avec  voracité  sur  le  sein  et  s’y 
précipite  de  nouveau  peu  de  temps  après  l’avoir  vidé,  s’il  avale 
avec  avidité  les  aliments  qu’on  lui  offre,  et  qu’il  paraisse  plus 
calme  après  les  avoir  mangés,  il  est  évident  que  le  lait  est  in- 
suffisant pour  satisfaire  son  appétit  ; on  remarquera  peut-être 
cela  au  bout  de  huit  à dix  jours,  peut-être  au  bout  d’un  mois, 
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six  semaines,  probablement  à quatre,  cinq  ou  six  mois;  dans 
tous  les  cas,  à celte  dernière  époque  ou  plus  tôt  s’il  le  faut,  on 
fera  bien  de  lui  donner  des  panades  bien  faites  avec  des  croûtes 
de  pain  cuites  lentement  avec  de  l’eau  et  un  peu  de  sucre,  et 
auxquelles  on  ajoute  peu  à peu  quelques  cuillerées  de  bouil- 
lon de  veau  ou  de  bœuf.  Si  on  voulait  lui  donner  un  peu  de 
bouillie,  il  faudrait  préalablement  avoir  soin  de  faire  sécher  au 
four  la  farine  de  pommes  de  terre  ou  de  froment  qui  devrait 
servir;  au  reste,  la  semoule,  le  tapioca,  l’arrow-root,  le  vermi- 
celle, etc.,  sont  des  fécules  très-bien  préparées  et  qui  conviennent 
aussi  parfaitement  aux  enfants1.  Pour  boisson,  on  donnera  un 
peu  d’eau  très-légèrement  sucrée,  de  l’eau  d’orge  pure  ou  mé- 
langée comme  je  l’ai  indiqué  en  parlant  de  l’allaitement  artificiel  ; 
ai-je  besoin  de  dire  que  ce  dernier  mode  d’allaitement  exige  que 
l’on  donne  de  bonne  heure  ces  panades  et  ces  légers  aliments  pour 
mieux  suppléer  au  lait  maternel  dont  l’enfant  est  alors  tout  à fait 
privé?  Mais  dans  tous  les  cas,  je  le  recommande  bien,  qu’on  ne 
gorge  jamais  les  enfants  de  bouillies  ni  de  potages  indigestes  ; 
qu’on  se  souvienne  toujours  que  l’on  se  nourrit  non  pas  de  ce 
que  l’on  mange,  mais  de  ce  que  l’on  digère,  et  qu’il  meurt  cent 
fois  plus  d’enfants  d’indigestion  que  du  défaut  d’aliments. 

Enfin,  dois-je  dire  combien  sont  inutiles  et  même  nuisibles  ces 
linges  emplis  de  pain  et  de  sucre  que  souvent  l’on  voit  à la  bouche 
des  enfants  du  peuple?  En  quelque  circonstance  que  ce  soit,  il  ne 
faut  jamais  suivre  ces  pratiques  vicieuses. 

La  maternité,  l’allaitement  surtout,  imposent  bien  des  soins, 
bien  des  devoirs,  bien  des  privations  même,  mais  l’amour  ma- 
ternel est  si  puissant  qu’il  rend  cette  charge  agréable  et  douce  à 
porter.  « Heureuse,  dit  madame  Campan,la  femme  sensée,  libre 
et  saine,  qui  peut  accepter  et  remplir  les  devoirs  que  lui  a im- 
posés la  nature!  elle  n’aura  pas  à partager  avec  une  étrangère 
les  premières  caresses  de  son  enfant;  c’est  elle  seule  qu’il  appel- 
lera du  doux  nom  de  mère,  son  premier  sourire  sera  pour  elle, 


1 M.  le  docteur  Donné  recommande  l’arrow-root  comme  aliment  léger;  la 
fécule  de  pommes  de  terre,  comme  rafraîchissement  ; la  farine  de  froment  séchée 
au  four,  comme  fortifiant;  la  crème  de  riz,  comme  resserrant;  il  conseille  ensuite 
graduellement  la  semoule,  le  vermicelle,  le  bouillon  gras. 
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et  la  nature  a fait  de  ce  premier  sourire  le  prix  le  plus  doux  des 
souffrances  et  des  soins  de  la  maternité.  » 


VI 

DE  L’ ACCROISSEMENT  ET  DE  LA  DENTITION. 


Pendant  que  l’enfant  est  alimenté  par  le  lait  de  sa  nourrice,  il 
se  développe  lentement,  son  organisation  s’affermit,  s’adapte  de 
plus  en  plus  aux  diverses  fonctions  de  la  vie  extra-utérine,  et  se 
complète  par  la  formation  et  la  pousse  des  dents.  Ces  phéno- 
mènes, qui  parfois  passent  presque  inaperçus,  fournissent  cepen- 
dant certaines  indications  très-précieuses  pour  diriger  avec  sûreté 
l’alimentation  d’un  enfant.  Je  crois  donc  devoir  les  exposer  briève* 
ment  avant  de  compléter  ce  qui  a rapport  au  régime  alimentaire. 

C’est  la  poitrine  qui  la  première  s’épanouit,  semble  plus  ar- 
rondie et  s’étend  en  largeur  ; puis  tout  le  corps  croît  d’une  manière 
lente,  mais  cependant  continuelle,  de  sorte  qu’au  bout  de  huit 
mois  généralement  la  taille  de  l’enfant  s’est  accrue  d’un  quart. 
La  taille  moyenne  d’un  nouveau-né  est  de  quarante-six  à cin- 
quante-quatre centimètres  ; au  huitième  mois  elle  doit  être  d’en- 
' viron  soixante-quatre  à soixante-neuf.  Son  poids  au  moment  de 
la  naissance  varie  le  plus  habituellement  entre  trois  et  quatre 
kilogrammes;  au  huitième  mois,  il  est  ordinairement  de  huit  à 
dix  kilogrammes. 

Peu  à peu  l’estomac  se  développe,  prend  plus  d’ampleur  et  de 
force  contractile;  l’appétit  devient  plus  fort;  l’intestin  grêle  et  le 
gros  intestin,  qui  dans  la  vie  intra-utérine  ne  servent  qu’à  sécré- 
ter, suivent  le  développement  de  l’estomac.  La  bile  coule  avec 
plus  d’abondance  et  devient  même  une  source  de  dérangements, 
surtout  quand  on  a l’imprudence  de  charger  outre  mesure  les 
enfants  de  lait  de  vache  ou  de  bouillies  trop  copieuses;  alors  il 
survient  des  coliques  et  des  selles  vertes  et  fétides. 
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La  tête  grossit  avec  assez  de  rapidité,  mais  la  figure  ne  prend 
du  développement  rfu’à  l’approche  de  la  dentition. 

Le  travail  intérieur  de  la  dentition  commence  dès  les  premiers 
mois,  mais  ce  n’est  guère  que  vers  le  cinquième  ou  le  septième 
qu’il  devient  bien  apparent.  A celte  époque,  les  gencives  se  tumé- 
fient et  s’aplatissent  sur  leur  bord  libre,  la  salive  coule  abondam- 
ment de  la  bouche  de  l’enfant  ; celui-ci  est  inquiet  et  de  mauvaise 
humeur  ; il  exprime  sa  souffrance  par  des  cris  et  des  pleurs  qui 
se  manifestent  à la  moindre  contrariété  et  souvent  sans  cause. 
Ses  joues  deviennent  rouges  et  pâles  alternativement,  quelquefois 
d’un  côté  seulement.  Son  sommeil  est  souvent  interrompu  par  des 
frayeurs  soudaines  ; il  porte  fréquemment  ses  doigts  à la  bouche, 
et  quand  la  douleur  n’est  pas  intense,  il  cherche  à mordre  tout  ce 
qu’il  peut  saisir;  enfin,  quand  une  dent  va  percer,  la  gencive 
présente  une  tache  blanche  qui  s’agrandit  peu  à peu,  et  enfin  offre 
au  centre  comme  une  piqûre  ou  une  petite  fissure  qui  bientôt 
s’élargit  et  donne  passage  à la  dent. 

L’ordre  le  plus  ordinaire  dans  lequel  les  dents  apparaissent  a 
été  beaucoup  mieux  étudié  dans  ces  derniers  temps  qu’il  ne  l’avait 
été  avant  1847.  Les  observations  faites  par  MM.  Trousseau  et 
Crozat  ont  amené  dans  l’histoire  du  développement  des  enfants 
une  précision  très-utile  à leur  éducation  et  au  traitement  de  leurs 
maladies. 

II  est  bien  constaté  aujourd’hui,  et  en  cela  mes  observations 
personnelles  sont  complètement  d’accord  avec  celles  des  médecins 
précités,  que  l’évolution  des  dents  se  fait  par  groupes,  et  qu’entre 
l’apparition  de  chaque  groupe,  il  y a le  plus  ordinairement  un 
temps  d’arrêt  pendant  lequel  les  accidents  propres  à la  dentition 
cessent,  pour  recommencer  à l’approche  de  l’évolution  du  groupe 
suivant. 

Voici,  d’après  de  nombreuses  observations  faites  dans  les  hôpi- 
taux des  enfants,  l’âge  où  ordinairement  les  divers  groupes  den- 
taires apparaissent,  l’ordre  de  leur  succession  et  la  durée  du  temps 
d’arrêt  que  ces  évolutions  laissent  habituellement  entre  elles  : 

De  six  à neuf  mois,  pousse  de  deux  incisives  médianes  infé- 
rieures. 

Temps  d’arrêt  de  deux  à trois  mois. 

0. 
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De  dix  à douze  mois,  pousse  de  quaire  incisives  supérieures. 

Temps  d’arrêt  de  deux  mois. 

De  quinze  à seize  mois,  pousse  de  deux  incisives  latérales 
inférieures. 

Temps  d’arrêt  d’un  mois. 

De  dix-sept  à vingt  mois,  pousse  des  quatre  premières  molaires. 

Temps  d’arrêt  de  quatre  à cinq  mois. 

De  vingt-quatre  à vingt-six  mois,  pousse  des  quatre  canines. 

Temps  d’arrêt  de  trois  à cinq  mois. 

Vers  trente  mois,  pousse  des  quatre  molaires,  dernières  dents 
de  lait. 

Tel  est  l’ordre  le  plus  habituel,  mais  on  sait  que  la  nature  ne  se 
plie  pas  aux  calculs  statistiques,  et  une  foule  d’anomalies  s’obser- 
vent bien  souvent  et  dans  la  formation  des  groupes,  et  dans  l’ordre 
de  leur  apparition,  et  dans  la  durée  des  temps  d’arrêt.  Ainsi 
Louis  XIV  est  né  avec  plusieurs  dents;  tous  les  jours  nous  ren- 
controns des  enfants  qui  les  ont  à deux  ou  trois  mois,  d’autres 
qui  n’en  ont  pas  encore  à dix-huit  mois.  Quelquefois  un  groupe 
est  à peine  sorti  que  les  signes  précurseurs  de  l’évolution  du 
deuxième  groupe  ont  déjà  commencé,  et  alors  il  n’y  a pas  de 
temps  d’arrêt;  cette  anomalie  s’observe  assez  souvent  pour  les 
premiers  groupes  ; quelquefois  aussi  le  temps  d’arrêt  est  plus 
long,  parce  que  la  pousse  des  dents  du  premier  groupe  a été  plus 
rapide.  Du  reste,  ces  irrégularités  se  rencontrent  plus  souvent 
chez  les  enfants  mal  portants  que  chez  les  enfants  robustes;  le 
rachitisme  surtout  a le  funeste  privilège  de  retarder  ou  d’inter- 
rompre tout  à coup  la  dentition,  et  de  déterminer  la  carie  et 
la  chute  des  dents  déjà  sorties.  Enfin  une  foule  d’autres  circon- 
stances peuvent  venir  enrayer  la  dentition  et  faire  naître  des 
accidents  dont  nous  dirons  quelques  mots. 

Dérangements  qui  accompagnent  souvent  la  dentition.  — 
Moyen  de  les  prévenir  ou  de  les  combattre.  — On  devra  redou- 
bler de  patience  et  de  soins  à l’époque  de  la  dentition,  car  il  est 
rare  qu’un  enfant  n’en  éprouve  pas  quelques  dérangements; 
tantôt  ce  sont  des  rougeurs  et  des  gonflements  des  paupières, 
des  rhumes  de  cerveau,  de  la  démangeaison  au  nez  et  un  peu 
d’enrouement,  tantôt  des  vomissements,  des  coliques,  de  la 
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constipation,  mais  plus  fréquemment  de  la  diarrhée;  parfois  il 
lui  survient  des  rougeurs  et  des  écoulements  aux  parties  géni- 
tales, d’autres  fois  ce  sont  des  éruptions  sur  la  figure  prenant 
toutes  sortes  d’aspects  et  que  les  bonnes  femmes  baptisent  sou- 
vent du  nom  de  quelque  saint;  en  général,  ces  affections,  lors- 
qu’elles sont  simples  et  légères,  cèdent  très-bien  à des  adoucissants 
donnés  en  boissons,  en  lavements,  en  lotions,  en  cataplasmes,  et 
à des  bains  de  pieds  et  de  tout  le  corps.  C’est  pourquoi  je  recom- 
mande aux  parents  de  bien  employer  ces  moyens,  mais  de  ne 
pas  trop  s’inquiéter;  ils  ne  doivent  cependant  pas  imiter  ces 
mères  ignorantes  qui,  parce  que  leurs  enfants  font  des  dents, 
croient  devoir  n’opposer  aucun  remède  actif  aux  affections  graves 
qui  peuvent  leur  survenir,  et  qui  se  croient  fort  tranquilles  quand 
elles  peuvent  dire  : Oh!  ce  n’est  rien,  cet  enfant  fait  des  dents  ! 
Quand  on  observe  chez  un  enfant  un  peu  de  gravité  dans  les 
symptômes , si  surtout  il  lui  survient  des  assoupissements  pro- 
fonds et  des  apparences  de  convulsions,  il  faut  recourir  tout  de 
suite  aux  conseils  d’un  médecin,  ne  fut-ce  que  pour  se  tranquil- 
liser et  pour  prévenir  des  accidents. 

Dans  tous  les  cas,  pendant  la  dentition,  on  donnera  le  sein  un 
peu  plus  fréquemment,  et  on  humectera  souvent  la  bouche  de 
l’enfant  avec  de  l’eau  de  guimauve;  quand  la  douleur  des  gen- 
cives ne  sera  pas  trop  forte , on  la  calmera  en  la  frictionnant 
légèrement  avec  le  doigt,  et  en  donnant  à l’enfant  une  racine  de 
guimauve  ou  une  croûte  de  pain  trempée  dans  une  décoction 
d’orge  miellée,  afin  qu’il  la  promène  lui-même  sur  le  point  dou- 
loureux ; ces  moyens  simples  sont  cent  fois  préférables  aux  ho- 
chets d’ivoire  et  de  cristal,  qui  offrent  de  grands  inconvénients  à 
cause  de  leur  dureté;  dans  les  moments  où  l’inflammation  sera 
très-forte  et  la  douleur  très-aiguë,  on  s’abstiendra  de  tout  frot- 
tement et  on  se  bornera  aux  simples  émollients;  on  doit  faire 
son  possible  pour  distraire  l’enfant  et  pour  éloigner  de  lui  tout 
ce  qui  pourrait  accroître  la  susceptibilité  à laquelle  il  est  en 
proie.  Si  on  met  bien  ces  conseils  en  pratique,  si  d’ailleurs  on 
a affermi  la  santé  de  l’enfant  par  l’exécution  des  préceptes  que  j’ai 
déjà  donnés,  et  que  je  continuerai  à exposer,  surtout  en  parlant 
des  divers  tempéraments,  on  le  verra  le  plus  souvent  traverser 
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sans  accident  sérieux  la  période  critique  de  la  première  dentition 
et  prendre  bientôt  un  accroissement  plus  rapide  et  une  santé 
plus  vigoureuse. 

Vers  quatre  ans  à quatre  ans  et  demi,  quatre  nouvelles  dents 
molaires  viendront  encore  s’adjoindre  aux  dents  de  lait;  à leur 
éruption  les  enfants-sont  bien  un  peu  plus  inquiets  et  plus  iras- 
cibles, mais  rarement  on  les  voit  affectés  d’indispositions  notables. 

Seconde  dentition.  — Vers  l’âge  de  sept  ans,  alors  que  l’ac- 
croissement et  toutes  les  fonctions  de  l’enfant  paraîtront  recevoir 
un  nouveau  degré  d’activité,  que  ses  membres  plus  grêles,  sa 
taille  plus  élancée,  son  intelligence  plus  étendue,  indiqueront  un 
progrès  plus  notable  de  son  développement,  ses  dents  de  lait 
commencent  à tomber  et  sont  successivement  remplacées  à peu 
près  dans  l’ordre  de  leur  première  apparition,  et  cela  dans 
l’espace  de  cinq  à six  ans;  de  plus,  vers  la  cinquième  année,  plus 
souvent  vers  six  ou  sept  ans,  on  voit  à chaque  mâchoire  une  mo- 
laire de  chaque  côté  se  placer  à la  suite  des  dents  de  lait;  puis 
vers  neuf,  douze,  treize  ou  quatorze  ans,  il  naît  encore  quatre 
grosses  molaires  ; enfin,  de  vingt  à vingt-huit  ans,  poussent  ordi-  ' 
nairement  les  quatre  dernières  dites  dents  de  sagesse. 

Cette  seconde  dentition  ne  provoque  que  très-rarement  des 
éruptions  et  d’autres  dérangements  légers  et  qui  sont  tout  à fait 
insignifiants,  surtout  si  l’on  a eu  soin  de  fortifier  la  constitution 
des  enfants  et  de  combattre  leurs  prédispositions  vicieuses  par 
les  soins  indiqués  ; car  sans  cette  précaution  on  voit  souvent  les 
scrofules  se  développer  tout  à coup. 

Précautions  à prendre  pour  éviter  les  difformités  de  la  bou- 
che. — Parfois  quelques  soins  particuliers  sont  réclamés  par  la 
pousse  des  dents  ; ainsi  il  peut  arriver  que  l’on  soit  obligé  de  faire 
pratiquer  de  petites  incisions  sur  les  gencives  pour  abréger  les 
douleurs  et  provoquer  la  pousse  des  nouvelles  dents;  d’autres 
fois  il  convient  de  faciliter  la  chute  des  dents  de  lait,  pour  qu’elles 
ne  gênent  pas  la  sortie  des  dents  définitives  et  qu’elles  ne  leur 
fassent  pas  prendre  une  direction  vicieuse;  je  recommande  tout 
particulièrement  cette  précaution  aux  parents,  trop  souvent  elle 
est  négligée,  et  de  très-jolies  personnes  sont  toutes  défigurées  par 
des  dents  surnuméraires  ou  mal  dirigées  ; à la  moindre  appa- 
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rence  de  ces  difformités,  on  doit  recourir  aux  soins  d’un  dentiste 
instruit;  il  vaut  mieux  prévenir  un  mal  que  d’avoir  à le  guérir 
ou  à en  gémir  plus  tard. 

Il  est  un  soin  de  propreté  et  de  conservation  qui  est  aussi  trop 
souvent  négligé,  c’est  le  lavage  des  dents  chez  les  enfants  et  chez 
les  adolescents.  On  devrait  les  habituer  à se  rincer  la  bouche 
après  chaque  repas  et  à s’essuyer  les  dents  avec  un  linge  propre 
ou  avec  un  morceau  d’éponge  fine.  Chaque  matin,  lors  du  lavage 
de  la  bouche,  une  brosse  très-douce,  trempée  dans  de  la  poudre 
de  charbon  de  bois,  doit  être  passée  sur  les  dents  afin  de  con- 
server leur  propreté  et  leur  blancheur.  On  peut  à cette  poudre 
ajouter  soit  un  peu  de  cannelle  pulvérisée,  soit  quelques  gouttes 
d’essence  de  menthe,  pour  l’aromatiser , et  l’on  obtient  ainsi  un 
dentifrice  économique  qui , en  l’absence  de  maladie  de  la  bouche, 
peut  remplacer  avec  avantage  tous  ceux  qui  sont  vendus  à prix 
élevé  sous  des  noms  pompeux  et  des  dehors  trompeurs.  Les 
directeurs  des  pensionnats  devraient  toujours  porter  ces  divers 
objets  comme  obligatoires  dans  le  trousseau  de  chaque  élève,  et 
ordonner  aux  surveillants  de  s’assurer  de  leur  emploi  journalier. 
Les  brosses  à dents  doivent  être  très-souples,  afin  de  11e  pas 
irriter  les  gencives;  l’eau  qui  a séjourné  dans  les  dortoirs  pen- 
dant toute  la  nuit  a une  température  assez  élevée  pour  servir  au 
lavage  de  la  bouche.  Ces  gargarismes  froids  deviennent  par  leur 
usage  quotidien  de  véritables  préservatifs  contre  les  maux  de  dents 
et  même  contre  les  maux  de  gorge. 


VII 

DE  LA  CESSATION  DE  L’ALLAITEMENT  ET  DU  SEVRAGE. 

L’époque  à laquelle  l’allaitement  doit  cesser  est  une  chose 
très-importante  à bien  reconnaître,  et  dépend  d’une  foule  de 
circonstances  propres  à la  mère  ou  à l’enfant.  Cependant  le 
sevrage  de  ce  dernier,  en  bonne  hygiène,  doit  toujours  être 
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décidé  d’après  des  raisons  puisées  dans  son  étal  personnel  et 
dans  un  but  d’ulilité  pour  lui.  Car  dès  que  la  mère  doit  cesser 
d’allaiter,  il  n’en  résulte  pas  que  l’enfant  doive  être  sevré;  et  si, 
dans  ce  cas,  des  circonstances  individuelles  rendent  le  sevrage 
dangereux  pour  l’enfant,  on  doit,  si  on  le  peut,  lui  donner  une 
nourrice. 

Circonstances  qui  obligent  une  mère  à cesser  d’allaiter. — J’ai 
déjà  parlé  des  altérations  qui  peuvent  survenir  dans  le  lait  de  la 
mère;  de  plus  sa  santé  peut  se  déranger  et  nécessiter  la  suppres- 
sion de  l’allaitement:  ainsi,  si,  pendant  le  cours  de  cette  fonc- 
tion , elle  se  sentait  prise  de  douleurs  à l’estomac,  de  petites 
faims  irrégulières,  de  souffrances  entre  les  épaules,  de  fatigue 
pendant  les  digestions,  d’une  petite  toux  sèche,  de  faiblesse 
générale,  etc.,  il  faudrait  de  suite  rendre  son  régime  un  peu  plus 
fortifiant  sans  l’exciter  et  restreindre  de  beaucoup  l’allaitement; 
si  ces  moyens  ne  suffisaient  pas  pour  la  rétablir  en  peu  de  temps, 
elle  devrait  cesser  de  donner  le  sein  ; en  voulant  continuer,  elle 
détruirait  sa  santé  et  altérerait  celle  de  son  enfant. 

Si  elle  venait  à tomber  malade  pendant  l’allaitement,  si  son 
affection  était  légère,  elle  pourrait  continuer  à nourrir,  car 
l’expérience  prouve  que , dans  ce  cas , le  lait  n’est  pas  sensible- 
ment altéré1  ; mais  si  la  maladie  était  grave  et  devait  durer  assez 
longtemps,  il  faudrait  procurer  une  nourrice  à l’enfant,  et  ne  pas 
l’exposer  à sucer  du  mauvais  lait,  car  de  petits  chiens  l’en  débar- 
rasseraient aussi  bien  que  lui. 

Enfin,  si  elle  devenait  enceinte,  chose  qui  arrive  quelquefois 
• malgré  la  lactation,  si  son  lait  diminuait  et  que  l’enfant  dépérit, 
il  faudrait  aussi  cesser  d’allaiter;  mais  qu’on  le  remarque  bien, 
il  ne  faut  pas  nécessairement,  dans  ces  cas  , sevrer  l’enfant  ; les 
conditions  dans  lesquelles  celui-ci  se  trouve  doivent  seules 
décider  s’il  peut  se  passer  d’une  nourrice.  On  comprend  mainte- 
nant qu’une  femme  faible  et  sujette  à de  fréquentes  maladies  ne 
doit  pas  essayer  d’allaiter,  quand  bien  même  dans  les  premiers 
temps  elle  aurait  beaucoup  de  lait;  souvent  dans  ce  cas  le  lait 


1 Trousseau,  Inlluence  de  la  maladie  sur  le  lail  des  nourrices.  (Encyclotjrnphie 
des  sciences  médicales,  janvier  18-U,  page  87.) 
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diminue  au  bout  d’un  mois,  six  semaines;  les  digestions  se 
dérangent,  l’amaigrissement  ou  des  maladies  surviennent;  il 
faut  alors  cesser  la  lactation  et  prendre  une  nourrice;  or,  ces 
changements  de  lait  doivent  être  évités  autant  que  possible,  car 
ils  peuvent  quelquefois  être  nuisibles  à l’enfant,  surtout  parla 
raison  que  souvent  on  ne  s’y  décide  que  quand  la  santé  du  nour- 
risson est  déjà  altérée. 

Indication  du  sevrage  chez  l’enfant.  — L’âge  de  neuf  à douze 
mois  est  l’époque  ordinaire  du  sevrage  ; mais  la  constitution  plus 
ou  moins  forte  du  nourrisson,  son  développement  plus  ou  moins 
avancé,  et  une  foule  d’autres  circonstances , peuvent  faire  varier 
celte  époque  : ainsi  je  recommande  de  la  retarder,  si  l’enfant  est 
faible,  s’il  est  malade  ou  si  la  saison  était  trop  contraire;  le 
printemps  et  l’automne  sont  celles  que  l’on  préfère  pour  la  cessa- 
tion de  l’allaitement1  ; les  chaleurs  humides  seraient  une  contre- 
indication  , parce  qu’elles  disposent  aux  diarrhées;  les  temps 
d’épidémie  ne  conviennent  pas  non  plus,  parce  que,  si  l’enfant 
venait  à être  atteint,  on  se  serait  privé  d’une  ressource  précieuse 
eu  laissant  tarir  le  lait  maternel. 

Mais  de  toutes  les  indications  du  sevrage,  la  plus  sûre  et  la 
plus  naturelle  est  l’état  plus  ou  moins  avancé  de  la  dentition. 
Pour  agir  avec  sécurité,  il  faudrait  ne  jamais  sevrer  un  enfant 
avant  qu’il  ait  acquis  ses  douze  premières  dents.  Mais,  je  me  hâte 
de  le  dire,  ce  n’est  pas  là  l’époque  la  plus  généralement  adoptée, 
surtout  dans  la  classe  bourgeoise,  parce  qu’il  est  assez  rare  de 
rencontrer  des  mères  assez  fortes  pour  pouvoir  allaiter  pendant 
un  aussi  long  terme.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’en  ne  consi- 
dérant que  la  santé  de  l’enfant,  c’est  là  l’indication  la  plus  sûre 
et  la  plus  rationnelle  du  sevrage.  Dans  tous  les  cas,  il  ne  faut 
jamais  entreprendre  un  sevrage  au  moment  où  un  groupe  den- 
taire est  en  train  de  pousser.  Il  faut  pour  cela  choisir  un  temps 
d’arrêt  le  plus  long  possible,  et  user  des  précautions  que  j’énon- 
cerai plus  bas. 

Jamais  il  ne  faut  sevrer  un  enfant  avant  que  des  essais  pru- 
dents n’aient  prouvé  qu’il  est  en  état  de  bien  digérer  d’autres 


1 Chardon,  Guide  des  pères  et  mères. 
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substances  plus  solides  que  le  lait;  bien  des  enfants  contractent 
le  germe  de  maladies  graves , parce  qu’on  les  soumet  trop  tôt  à 
une  alimentation  au-dessus  des  forces  de  leur  estomac. 

Inconvénients  d’un  allaitement  trop  prolongé.  — D’un  autre 
côté , il  ne  faut  pas  imiter  ces  mères  qui , poussées  par  un  amour 
aveugle  ou  par  la  crainte  de  redevenir  enceintes,  prolongent  la 
lactation  pendant  plusieurs  années  ; un  allaitement  ainsi  continué 
est  en  opposition  avec  toutes  les  règles  de  la  nature,  il  nuit  à la 
constitution  des  mères  et  à celle  des  enfants  et  n’empêche  pas  de 
nouvelles  conceptions;  car,  je  l’ai  déjà  dit,  celles-ci  ne  sont  pas 
rares  chez  les  femmes  qui  donnent  encore  le  sein. 

Précautions  à prendre  pour  bien  diriger  le  sevrage.  — Dès 
qu’on  croira  devoir  sevrer  un  enfant,  on  doit  l’y  préparer  au 
moins  un  mois  d’avance  en  diminuant  insensiblement  le  nombre 
de  fois  que  l’on  donnait  le  sein  et  en  augmentant  graduellement 
les  autres  aliments.  La  mère  elle-même  aura  soin  de  prendre  une 
nourriture  moins  succulente  pour  diminuer  l’abondance  de  son 
lait,  de  préserver  ses  mamelles  du  froid  et  d’une  trop  grande 
chaleur;  et,  s’il  le  faut,  de  prendre  quelque  tisane  de  chiendent 
et  de  graine  de  lin , ou  du  petit-lait  avec  du  sel  de  nitre , pour 
détourner  l’afflux  du  sang  vers  les  mamelles. 


VIII 

ALIMENTS  QUI  CONVIENNENT  APRÈS  LE  SEVRAGE  JUSQU’A  LA 

PUBERTÉ. 

« Le  sevrage,  disait  Alphonse  Leroy  1 , ne  doit  être  que  la 
cessation  d’un  des  aliments  de  l’enfant  et  non  le  changement 
subit  de  la  manière  d’être  nourri.  » Les  substances  alimen- 
taires auxquelles  on  aura  dû  peu  à peu  habituer  l’enfant,  et  qui, 
au  sevrage,  devront  constituer  toute  sa  nourriture,  seront  à demi 

4 Médecine  maternelle,  ou  Art  d’élever  et  de  conserver  les  enfants,  \ vol.  in  80 
Paris,  1803. 
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liquides  et  composées  en  grande  partie  des  féculents  que  j’ai 
indiqués;  on  y ajoutera  peu  à peu  quelques  légumes  bien  cuits, 
des  bouillons  non  épicés,  puis  des  viandes  blanches.  L’eau  pure 
est  la  boisson  que  je  conseille  en  général  ; plus  tard  un  peu  de 
bière  légère  et  bien  faite  peut  aussi  leur  être  donnée  en  man- 
geant, mais  il  ne  faut  pas  se  presser  de  donner  de  la  bière  forte 
ni  du  vin,  à moins  que  des  indications  spéciales  n’aient  été  don- 
nées par  un  médecin. 

Peu  à peu  on  rapprochera  le  régime  des  enfants  de  celui  qu’on 
suit  habituellement  en  famille;  mais  qu’on  observe  toujours  une 
gradation  prudente  selon  leur  âge  et  leur  facilité  de  digérer,  car 
il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  plus  un  enfant  mangera  de  viande, 
plus  il  boira  de  bière  ou  de  vin,  plus  il  deviendra  fort  et  bien 
portant;  c’est  là  un  préjugé  dont  l’application  serait  d’autant  plus 
dangereuse  qu’elle  se  ferait  à des  enfants  plus  jeunes  ; qu’on 
voie  les  enfants  des  campagnards,  ils  ne  mangent  presque  jamais 
de  viande,  ils  ne  boivent  que  de  l’eau,  et  pourtant  en  général 
ils  sont  bien  plus  forts  et  plus  robustes  que  ceux  des  villes  ; c’est 
que  l’exercice  et  l’air  pur  sont  bien  plus  fortifiants  que  les  ali- 
ments excitants;  ces  derniers  donnés  à contre-temps  épuisent  la 
force  de  l’estomac  et  font  naître  des  maladies.  En  ceci,  il  y a 
du  reste  des  différences  à établir  relativement  aux  tempéraments 
divers,  aux  climats  et  aux  localités  ; aussi  je  ne  prescris  pas  entiè- 
rement le  vin  coupé  pour  tous  les  enfants,  comme  le  faitHufeland, 
mais  j’aime  que  l’on  connaisse  la  règle  générale  et  les  exceptions. 
(Voyez les  règles  sur  les  tempéraments  et  les  climats.) 

Qu’on  ne  donne  jamais  aux  enfants  des  aliments  réchauffés  *, 
qu’on  exclue  de  leur  régime  les  ragoûts  épicés,  tous  les  échauf- 
fants, les  pâtisseries,  confitures,  sucreries,  etc.  ; si  l’on  est  obligé 
de  faire  bonne  chère  et  qu’on  ne  se  sente  pas  le  courage  de  priver 
ses  enfants  des  mets  friands  qu’ils  pourraient  voir  servir  à la 
table,  qu’on  les  fasse  manger  séparément,  car  il  faut  se  garder  de 
jamais  leur  donner  de  ces  friandises  indigestes  ou  stimulantes 
que  l’art  culinaire  s’évertue  à créer  pour  des  palais  blasés  ; du 
reste,  il  vaudrait  encore  mieux  s’en  passer  soi-même  et  manger 


1 Alphonse  Leroy  et  Gardien,  ouvrages  cités. 
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avec  ses  enfants  quand  ils  auront  un  certain  âge  et  qu’ils  seront 
à même  d’apprendre  à se  comporter  convenablement  ; qu’on  les 
habitue  à se  tenir  réservés  et  silencieux  à table,  qu’on  combatte 
toujours  leur  penchant  à la  gourmandise,  et  pour  cela  qu’on  ne 
les  récompense  jamais  par  des  bonbons,  ce  serait  encourager  leur 
mauvaise  disposition  1 . 

On  peut  leur  accorder  un  peu  de  fruits  dans  leur  saison, 
pourvu  qu’ils  soient  bien  mûrs.  Du  reste,  il  faut  leur  apprendre 
à n’êlre  ni  friands  ni  délicats  2,  en  un  mot  à manger  de  tout. 
Madame  Campan  faisait  avaler  quelquefois  des  breuvages  amers 
à ses  pensionnaires,  pour  les  habituer  à prendre  des  choses 
désagréables,  afin  que,  dans  leurs  maladies,  elles  prissent  les 
médicaments  avec  facilité;  celte  mesure  est  certes  très-prudente. 
Ne  voyons- nous  pas  tous  les  jours  de  malheureux  enfants  qui 
refusent  de  prendre  les  remèdes  qui  devraient  sauver  leurs  jours 
menacés,  et  qui  meurent  victimes  de  la  complaisance  de  leurs 
mères  ? 

Régularité  des  repas.  — On  ne  peut  pas  forcer  des  enfants 
très-jeunes  à manger  à des  heures  fixes  et  à ne  rien  prendre  entre 
les  repas  ; il  faut  d’abord  leur  donner  à manger  quand  ils  ont 
faim  ; mais  peu  à peu  il  faut  les  amener  à la  régularité  des  repas  : 
on  ne  saurait  croire  combien  cette  régularité  peut  contribuer  à 
fortifier  leur  estomac  ; il  ne  faut  pas  forcer  un  enfant  qui  n’a  pas 
faim  à manger,  ni  refuser  des  aliments  à celui  qui  en  sent  le 
besoin,  mais  il  faut  se  défier  des  caprices  et  de  la  gourmandise. 
Vers  l’âge  de  sept  à huit  ans,  époque  où  le  besoin  de  nourriture 
n’est  plus  aussi  pressant,  il  faut  tâcher  de  restreindre  les  repas  au 
nombre  de  trois  ou  quatre,  et  toujours  proportionner  l’abondance 
de  la  nourriture  aux  besoins  du  corps,  à la  vivacité  de  l’appétit 
et  à la  facilité  des  digestions. 

La  régularité  des  repas,  parfois  si  difficilement  obtenue  dans 
certaines  familles,  soit  à cause  des  entraves  du  commerce,  soit 
à cause  de  la  faiblesse  ou  du  défaut  de  surveillance  des  parents, 

i Madame  Campan,  ouvrage  cité. 

s Locke,  On  tlie  Education,  etc.,  de  l’éducation  des  enfants  (traduit  en  français 
par  Coste,  en  1693),  6*  édition,  Amsterdam,  1711. 

Et  Camper,  de  Infantis  Regimine,  in-4°,  1762. 
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est  un  des  bienfaits  de  l’éducation  en  commun,  de  la  vie  des 
colleges  et  des  pensionnats.  Aussi  voyons-nous  fréquemment  des 
enfants  faibles  et  débiles  chez  eux  devenir  en  pension  forts  et 
bien  portants,  parce  qu’ils  sont  astreints  à des  repas  réguliers  et 
qu’ils  sont  privés  des  friandises  et  de  la  nourriture  capricieuse 
dont  ils  faisaient  usage  dans  leur  famille.  Les  pensionnaires  de 
l’un  et  de  l’autre  sexe  peuvent  cependant  avoir  contracté  des 
habitudes  avec  lesquelles  ils  ne  peuvent  pas  rompre  brusquement. 
Ils  peuvent  d’ailleurs  être  doués  d’un  appétit  exceptionnel  que 
dans  l’âge  de  l’accroissement  il  serait  dangereux  de  ne  pas  conten- 
ter. Aussi  nous  établissons  une  règle  générale  qui  ira  au-devant 
de  toutes  les  exceptions  ; il  faut  que  dans  tous  les  pensionnats 
tout  élève  puisse  obtenir  à toute  heure  du  pain  sec  et  un  gobelet 
d’eau,  ou  d’une  autre  boisson  non  stimulante.  Si  l’on  observe 
que,  malgré  ses  quatre  repas,  un  pensionnaire  mange  ce  pain  avec 
appétit,  il  serait  inhumain  et  dangereux  de  le  lui  refuser.  S’il  y a 
caprice  de  sa  part  ou  désir  de  troubler  l’ordre,  il  ne  mangera  pas, 
et  on  sera  bientôt  suffisamment  édifié  sur  ces  appétits. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  élèves  chez  lesquels  une  faiblesse 
constitutionnelle  bien  reconnue  commande  des  soins  particu- 
liers, que  le  médecin  aurait  prescrits.  L’avis  de  ce  dernier  ser- 
vira de  règle  à cet  égard,  nous  ne  pouvons  établir  aucun  précepte 
pour  ces  cas  individuels. 

Le  repas  dans  la  plupart  des  pensions  belges  sont  au  nombre 
de  quatre,  dont  deux  principaux,  le  dîner  et  le  souper. 

Le  déjeuner  et  le  goûter  doivent  se  composer  de  pain  bien  cuit 
et  assez  nouveau,  de  beurre  frais  ou  d’un  fruit.  La  boisson  pour 
le  premier  est  habituellement  de  léger  café  au  lait,  pour  le 
second,  de  la  bière  de  ménage.  Nous  n’avons  aucune  observation 
à faire  à cet  égard,  si  ce  n’est  en  faveur  des  élèves  externes  qui 
fréquentent  les  collèges  où  les  études  se  font,  non  à domicile, 
mais,  ce  qui  est  bien  préférable,  sous  les  yeux  des  surveillants. 
Soumis  à celte  règle,  les  élèves  externes  quittent  la  maison  pater- 
nelle à six  heures  du  matin,  n’y  rentrent  qu’à  midi,  reviennent 
au  collège  à une  heure  et  demie,  et  n’en  sortent  qu’à  sept  heures 
du  soir.  On  comprend  que  ceux  d’entre  eux  qui  n’ont  pas  atteint 
l’âge  de  dix-sepl  à dix-neuf  ans  ne  peuvent  se  passer  de  toute  nour- 
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riture  de  six  heures  à midi,  ni  d’une  heure  et  demie  à sept 
heures.  Ils  apportent  donc  du  pain  et  quelquefois  un  fruit,  et  ils 
mangent  pendant  les  récréations;  mais  habituellement  ils  ne 
boivent  pas  en  mangeant,  et  cela  est  contraire  aux  lois  de  l’hy- 
giène, et  amène  très-souvent  des  dérangements  graves  dans  leurs 
fonctions  digestives.  Nous  voudrions,  dans  l’intérêt  de  la  santé  de 
ces  élèves,  qu’un  lieu  spécial  leur  fût  assigné,  qu’ils  pussent  y 
déposer  un  gobelet  marqué  à leur  nom,  qu’ils  y trouvassent  tou- 
jours une  eau  pure  et  saine,  très-légèrement  vinaigrée  en  été,  et  à 
laquelle  ils  puissent  en  hiver  ajouter  un  peu  de  vin  qu’ils  appor- 
teraient, ou  tout  autre  correctif,  pour  rendre  la  boisson  suffisam- 
ment stimulante.  Toutefois,  cette  espèce  de  buvette  devrait  être 
surveillée,  car  nous  verrons  plus  loin  combien  à cet  âge  tout 
excès  est  dangereux. 

Des  deux  repas  principaux,  le  dîner  doit  être  le  plus  copieux 
et  le  plus  substantiel  : un  bouillon  ou  un  potage  féculent,  un  ou 
deux  plats  de  viande  et  un  plat  de  légumes  forment  ordinaire- 
ment le  menu  d’un  bon  dîner  de  pensionnat.  Nous  préférons  deux 
plats  de  viande  moins  copieux  à un  seul  plat  de  viande  plus  co- 
pieux, parce  que  la  variété  des  aliments  est  une  des  conditions 
les  plus  favorables  à la  digestion  et  à la  nutrition  ; qu’au  lieu 
de  50  kilos  de  bœuf  on  n’en  fasse  bouillir  que  25,  et  qu’on  rôtisse 
le  reste  ou  qu’on  le  remplace  par  une  égale  quantité  de  veau  et 
mieux  encore  de  mouton,  la  dépense  n’en  est  pas  beaucoup  aug- 
mentée et  l’alimentation  en  sera  grandement  améliorée. 

Le  souper  doit  être  un  repas  léger,  car  s’il  n’était  pas  digéré 
à l’heure  du  coucher,  il  ferait  naître  des  dangers  et  pour  la  santé 
et  pour  la  moralité.  Une  salade,  un  légume  féculent  tel  que  la 
pomme  de  terre,  les  lentilles,  les  haricots  et  du  pain,  doivent-ils 
uniquement  composer  le  souper  ? ou  doit-on  y ajouter  de  la 
viande?  Le  docteur  Ch.  Pavet,  dans  son  Hygiène  des  colleges, 
conseille  de  donner  de  la  viande  rôtie  à souper  aux  élèves  qui 
ont  atteint  leur  douzième  année,  ce  qui  équivaut  pour  nous  à la 
grande  majorité  des  élèves;  mais  tous  les  médecins  hygiénistes 
et  les  pédagogues  ne  partagent  pas  celte  opinion.  Pour  notre 
part,  nous  connaissons  des  établissements  où  la  viande  est  ban- 
nie du  souper  depuis  de  nombreuses  années,  et  où  cependant  la 
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santé  des  élèves  ne  laisse  rien  à désirer,  et,  s’il  fallait  tran- 
cher la  question  d’une  manière  absolue,  pourvu  qu’on  donnât  à 
ce  repas  comme  à dîner  une  dose  raisonnable  de  bière  bien  faite 
et  suffisamment  nutritive,  et  que  les  légumes  fussent  bien 
accommodés  avec  des  jus  de  viande,  nous  déciderions  plutôt  en 
faveur  du  souper  sans  viande.  11  est  certain,  d’un  autre  côté,  que 
les  tempéraments  mous  et  lymphatiques  se  trouveraient  mieux 
d’un  régime  animal  plus  suivi,  mais  nous  devons  ici  établir  des 
règles  générales  avant  tout,  et  nous  nous  bornons  simplement  à 
constater  que  la  viande  n’est  pas  indispensable  au  souper.  Com- 
ment, en  effet,  les  fils  des  cultivateurs,  voués  dès  leur  adolescence 
à de  si  pénibles  travaux,  jouissent-ils  en  général  d’une  si  bonne 
santé,  deviennent-ils  si  grands,  si  forts,  si  vigoureux?  Ce  n’est  pas 
en  mangeant  beaucoup  de  viande,  car  il  ne  leur  arrive  pas  six  fôis 
dans  l’année  de  manger  de  la  viande  à deux  repas  le  même  jour; 
c’est  à cause  de  leur  exercice  continuel  au  milieu  d’un  air  pur  et 
vivifiant.  Eh  bien  ! qu’on  veille  avec  plus  de  sollicitude  sur  la  pureté 
et  le  renouvellement  de  l’air  dans  tous  les  locaux  d’un  pension- 
nat, qu’on  sache  distribuer  convenablement  les  heures  d’étude, 
qu’on  consacre  les  intervalles  que  celles-ci  laissent  entre  elles  à 
des  jeux  actifs,  à des  promenades  sur  les  montagnes  et  à des 
exercices  gymnastiques,  et  chez  les  élèves  pensionnaires  la  santé 
et  le  développement  constitutionnel  dépendront  beaucoup  moins 
de  la  quantité  de  viande  qu’ils  mangeront.  Mais,  me  répondra- 
t-on,  les  éludes  exigent  une  vie  trop  sédentaire  et  line  suracti- 
vité cérébrale  qui  nuisent  toujours  plus  ou  moins  à la  vivacité 
des  fonctions  de  la  vie  végétative,  et  il  faut  bien  stimuler  ces 
dernières  par  une  alimentation  plus  excitante.  Cela  est  vrai,  mais 
il  faut.se  garder  de  tomber  dans  les  excès.  Du  reste,  nous  ne  ban- 
nirions pas  partout  la  viande  du  souper;  au  contraire,  si  l’on 
habite  un  pays  habituellement  froid  et  humide,  si  l’établissement 
est  situé  dans  une  vallée,  si  enfin  l’on  a à lutter  contre  des  cir- 
constances hygiéniques  qui  ne  sont  pas  des  plus  favorables,  je 
conseillerais  d’accorder  de  la  viande  à souper,  et  surtout  cer- 
tains jours  de  la  semaine.  Ainsi,  le  dimanche  on  peut  avancer 
un  peu  le  souper  ; et  d’ailleurs  ce  jour-là  on  n’étudie  que  peu  ou 
point  et  l’on  fait  plus  d’exercice,  partant  les  élèves  sont  mieux 

7. 
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disposés  à digérer.  Il  en  est  de  même  du  mardi  et  du  jeudi,  jour 
dont  les  après-dînécs  sont  habituellement  consacrées  à la  prome- 
nade. Je  pense  qu’on  doit  s’arrêter  là,  et  qu’en  donnant  trois 
soupers  gras  par  semaine,  on  aura  amplement  satisfait  aux  exi- 
gences de  l’hygiène. 

La  bière  est  la  boisson  généralement  adoptée  en  Belgique 
dans  les  pensionnats  pour  le  dîner,  le  souper  et  quelquefois  pour 
le  goûter  ; nous  approuvons  sans  réserve  cet  usage,  pourvu  que 
la  bière  soit  bien  cuite,  qu’elle  ne  soit  ni  trop  jeune  ni  trop 
vieille,  qu’elle  soit  d’une  force  moyenne  et  qu’on  évite  les  excès. 
Nous  devons  prévenir  les  parents  et  les  directeurs  des  pension- 
nats de  la  propension  qu’ont  en  général  les  jeunes  gens,  à l’époque 
de  la  puberté,  à faire  un  usage  abusif  des  boissons  fermentées 
et  des  liqueurs  alcooliques.  Pleins  d’une  ardeur  jusque-là  incon- 
nue, ils  sont  portés,  à cette  époquede  la  vie  plus  qu’à  toute  autre, 
à mettre  leurs  forces  et  leur  santé  à l’épreuve.  La  fréquentation 
des  cafés  les  dimanches,  ou  les  jours  de  sortie  du  collège,  est  une 
occasion  dangereuse  d’excès  bachiques  qui  les  poussent  dans  la 
voie  des  passions,  et  font  souvent  naître  le  vice  et  les  maladies.. 
Il  serait  bien  à désirer  qu’à  l’exemple  de  ce  qui  a été  institué 
dans  plusieurs  parties  de  l’Allemagne,  nos  règlements  de  police 
municipale  interdissent  aux  adolescents  l’entrée  des  cafés  et  des 
estaminets.  A défaut  de  ces  mesures  protectrices,  c’est  aux  pa- 
rents et  aux  directeurs  des  établissements  d’instruction  publique, 
à redoubler  de  soin  et  de  surveillance  à cet  égard. 


IX 

DES  PLANTES  ET  DES  FRUITS  VÉNÉNEUX. 

Tous  les  végétaux  ne  sont  pas  destinés  à la  nourriture  des 
hommes  et  des  animaux.  Une  foule  de  plantes  ont  une  destination 
toute  différente  et  des  propriétés  tout  à fait  opposées  à celles  des 
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plantes  nutritives.  Prises  à doses  très-petites  et  proportionnées 
aux  forces  et  à l’état  des  individus  malades,  beaucoup  de  plantes, 
qu’on  appelle  médicinales,  ont  sur  le  corps  des  propriétés  bien- 
faisantes; mais  incorporées  hors  de  propos  et  en  quantités  assez 
considérables,  il  en  est  qui  tueraient  presque  immédiatement 
l’imprudent  qui  en  aurait  usé.  Des  malheurs  de  ce  genre  arrivent 
assez  souvent  aux  enfants  qui,  guidés  dans  leurs  promenades 
par  des  bonnes  ou  des  maîtres  ignorants,  mangent  certaines 
baies  vénéneuses,  qu’ils  prennent  pour  des  fruits,  et  qui  déter- 
minent bientôt  des  accidents  presque  toujours  mortels.  Il  est 
donc  nécessaire  que  je  fasse  connaître  aux  parents  et  aux  insti- 
tuteurs les  plantes  et  les  fruits  vénéneux  qu’on  rencontre  le  plus 
communément  sur  notre  sol,  afin  qu’ils  apprennent  à leurs  élèves 
à s’en  défier.  De  ce  nombre  sont  celles  dont  je  vais  donner  une 
courte  description. 

1°  On  rencontre  souvent  dans  les  prairies  des  feuilles  lan- 
céolées, luisantes,  réunies  en  bas  par  une  gaine,  et  formant  une 
touffe  qui  dépasse  les  autres  herbes  à la  sortie  de  l’hiver.  En 
septembre , cette  plante  porte  une  fleur  qui  a la  forme  d’un  dé 
évasé  à bords  découpés,  d’une  couleur  d’un  rose  violet  tendre  L 
C’est  le  colchique  d’automne. 

Les  graines  que  porte  cette  plante  et  sa  racine  causeraient  les 
accidents  les  plus  graves.  ( Colchicacée .) 

2°  Dans  les  bois  et  dans  les  pâturages  on  rencontre,  en  juin  et 
en  juillet,  une  belle  plante  offrant  une  tige  garnie  de  fleurs  rouges 
en  forme  de  dés,  et  dont  les  feuilles  ont  des  propriétés  véné- 
neuses très-prononcées.  C’est  la  digitale  pourprée,  fort  commune 
en  Belgique,  où  l’on  trouve  aussi  quelquefois  la  digitale  blanche, 
qui  est  aussi  vénéneuse.  ( Scrophulariée .) 

3°  Le  laurier  gentil  ( Daphné  mezereum ) ou  sain-bois,  connu 
plus  particulièrement  en  Belgique  sous  le  nom  de  garou,  est 


1 L’auleur  a cru  que,  pour  se  faire  comprendre  des  personnes  qui  n’ont  pas 
étudié  la  botanique,  il  devait  s’abstenir  le  plus  possible  de  termes  scientifiques  et 
n’user  pour  décrire  ces  plantes  que  de  mois  vulgaires  propres  k être  bien  saisis 
par  tout  le  monde.  Il  laisse  h l’auteur  du  Manuel  de  botanique  le  soin  d’en  donner 
la  description  en  termes  techniques.  Ce  Manuel  contiendra  en  outre  les  dessins  de 
la  plupart  de  ces  plantes. 
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souvent  employé,  en  écorce,  pour  l’entretien  des  cautères  ; mais 
sa  fleur  rose,  qui  a l’odeur  de  la  jacinthe,  donne  des  étourdisse- 
ments et  des  maux  de  tête  ; il  serait  aussi  très-dangereux  de 
manger  les  petits  fruits  rouges  de  cet  arbuste,  qui  croît  habituel- 
lement dans  les  lieux  secs  et  dans  les  bois.  ( Protéacce .) 

4°  Il  en  est  de  même  du  gouet  ( Arum  macuJatum) , plante 
vivace  qui  se  rencontre  dans  les  bois  ombragés  et  humides,  et 
que  les  enfants  des  pays  wallons  appellent  souvent  Clô-Dicl;  il 
porte  aussi  de  petits  fruits  rouges  groupés  en  forme  de  grappes 
verticales  et  ayant  des  propriétés  vénéneuses.  ( Aroïde .) 

5°  Les  jusquiames  noires,  blanches  et  jaunes,  contiennent 
dans  toutes  leurs  parties  un  poison  très-violent.  La  noire  est  la 
plus  commune;  on  la  trouve  dans  les  cimetières  et  dans  les  lieux 
incultes.  Sa  couleur  est  d’un  vert  terne,  son  odeur  est  fétide  et 
soulève  le  cœur.  En  la  mâchant,  elle  paraît  d’abord  douceâtre, 
puis  âcre.  Sa  tige  est  rameuse,  velue,  haute  d’un  à deux  pieds. 

Les  feuilles  sont  grandes,  ovales,  velues,  découpées  sur  les 
bords. 

Ses  fleurs  sont  jaunes  et  striées  d’un  rouge  vineux. 

Elles  ont  la  forme  d’un  calice  tubuleux  et  offrent  dans  leur 
fond  des  pistils  à poussière  noirâtre.  Les  fleurs  sont  comme  réu- 
nies en  bouquet.  Leur  graine  esttuberculeuse.  ( Solance .) 

6°  La  pomme  épineuse  (Datura  stramonium),  planteannuelle, 
qui  croît  spontanément  dans  les  lieux  incultes  et  même  dans  cer- 
tains jardins  et  qui  fleurit  en  juin,  a une  odeur  rebutante, 
vireuse.  Sa  saveur  est  âcre  et  amère. 

Sa  tige  est  herbacée,  rameuse,  haute  de  deux  à quatre  pieds. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales,  découpées  et  sinuées  sur  leurs 
bords. 

Sa  fleur  est  constituée  par  un  long  calice  vert,  d’où  sort  une 
cloche  blanche,  allongée,  découpée  en  cinq  angles  à son  sommet. 

Le  fruit,  qu’on  nomme  pomme,  est  vert,  de  la  grosseur  d’un 
œuf  de  poule;  il  est  hérissé  de  pointes  et  contient  des  graines 
brunâtres.  ( Solance .) 

7°  La  belladone  est  une  plante  vivace,  qui  croît  dans  les  lieux 
sombres,  sur  les  rocailles,  ou  le  long  des  vieux  murs  et  des  dé- 
combres, et  qui  fleurit  du  mois  de  juin  au  mois  d’aoùl. 
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Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  vénéneuses,  offrent  une 
odeur  vireuse,  une  saveur  âcre  et  nauséabonde. 

Sa  tige  est  herbacée,  dressée,  rameuse,  roide,  velue,  haute 
de  deux  à trois  pieds. 

Ses  feuilles  sont  grandes,  ovales,  pointues,  d’un  vert  foncé, 
et  sont  découpées  sur  les  bords. 

Sa  fleur  a la  forme  d’un  dé  découpé  au  sommet  et  enveloppé  à 
sa  base  par  un  calice  vert  à cinq  divisions.  Elle  a une  couleur 
rouge  terne;  elle  est  pendante. 

Ses  fruits,  gros  et  arrondis  comme  une  cerise,  sont  verts,  puis 
rouges,  et  ensuite  presque  noirs.  Un  grand  nombre  d’enfants 
sont  morts  après  en  avoir  mangé.  ( Solanëe .) 

8°  La  parisette  ( Paris  quaclri folia),  que  l’on  appelle  aussi 
vulgairement  ctrangle-loup , morille  à quatre  feuilles,  raisin  de 
renard , est  une  plante  vivace  et  porte  aussi  un  fruit  vert  assez 
semblable  à celui  de  la  belladone , et  qui  est  également  véné- 
neux. ( Asparaginée .) 

9°  L’if  ( Taxus  baccata) , arbrisseau  assez  commun  dans  les 
bois  de  sapin  et  que  tout  le  monde  reconnaît  assez  bien,  offre  des 
feuilles  vénéneuses  et  porte  de  petits  fruits  rouges  et  ronds,  qu’on 
appelle  morviaux  et  qui  sont  capables  de  déterminer  l’empoisonne- 
ment. Il  est  des  personnes  qui  plantent  l’if  comme  arbre  d’agrément 
dans  des  parcs  ou  des  jardins,  d’autres  qui  en  font  des  clôtures , 
et  qui  ignorent  complètement  qu’elles  mettent  ainsi  à portée  de 
leurs  enfants  des  feuilles  et  des  fruits  vénéneux.  [Conifère.) 

10°  On  ignore  généralement  que  le  faux  ébénier  ( Cytisus 
labumum)  porte  des  feuilles,  des  fleurs  et  même  une  écorce 
vénéneuses.  C’est  à cause  de  cette  ignorance  qu’on  le  rencontre 
à chaque  pas  dans  les  jardins,  et  que  récemment  encore,  dans 
un  village  français,  on  a eu  à déplorer  deux  empoisonnements 
par  les  fleurs  de  cet  arbuste.  (Légumineuse.) 

11°  Nous  rencontrons  aussi  souvent  dans  les  jardins  l’aconit 
cultivé  comme  plante  d’agrément,  tandis  qu’il  renferme  dans 
toutes  ses  parties  un  poison  très-énergique. 

C’est  une  plante  vivace,  qui  fleurit  au  mois  de  juin  ; ses  feuilles 
sont  incisées  en  lanières  étroites,  ses  fleurs  sont  d’un  bleu  foncé 
et  garnissent  en  assez  grand  nombre  l’extrémité  de  la  tige  ; elles 
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ressemblent  pour  la  forme  à celles  appelées  gueule  de  lion.  On 
les  connaît  assez  généralement  sous  le  nom  à' aconit,  pour  que 
nous  croyions  pouvoir  nous  dispenser  d’entrer  dans  leur  descrip- 
tion détaillée.  ( Renonculacèc .) 

12n  Nous  en  dirons  autant  du  laurier-rose  qui , en  Belgique , 
est  cultivé  en  pots  qu’on  place  dans  les  salles  à manger,  dans  les 
orangeries,  et  toujours  à la  portée  des  enfants.  Pourtant  toute 
cette  plante  est  vénéneuse.  (Apocijncc.) 

13°  La  grande  ciguë  (Conium macùlatum)  est  aussi  une  plante 
vénéneuse  qu’on  rencontre  assez  généralement  en  Belgique  dans 
les  lieux  bas  et  humides  et  qui  fleurit  en  juin  et  en  juillet.  Dans 
certains  pays  on  l’appelle  persil  sauvage;  sa  tige  herbacée  est 
marquée  de  taches  noirâtres  et  haute  de  trois  à cinq  pieds.  Ses 
feuilles  sont  très-grandes  et  profondément  découpées.  Ses  fleurs 
sont  petites,  blanches,  et  forment,  au  sommet  de  la  tige  et  des 
branches,  des  ombelles. 

Quand  on  froisse  celte  plante  fraîche  entre  les  doigts,  elle 
donne  une  odeur  vireuse  qui  se  rapproche  de  celle  de  l’urine  de 
chat.  Sa  saveur  est  âcre  et  nauséabonde.  {Ombellifèrc.) 

14°  L’ellébore  est  aussi  un  poison  violent  qui  se  rencontre 
assez  fréquemment  en  Belgique  sur  les  montagnes  rocailleuses. 
II  fleurit  au  mois  de  décembre. 

On  en  rencontre  plus  communément  trois  espèces  : le  noir,  le 
vert  et  le  fétide.  Le  noir,  vulgairement  appelé  herbe  de  feu,  rose 
d’hiver  ou  rose  de  Noël;  le  vert  et  le  fétide,  dont  la  racine  est 
employée  par  les  vétérinaires  pour  entretenir  les  cautères  et  les 
sétons  des  chevaux  et  des  bœufs,  sont  généralement  assez  connus 
pour  qu’il  ne  soit  pas  besoin  d’en  donner  la  description.  Il  faut 
seulement  que  l’on  sache  bien  que  toutes  leurs  parties  sont  véné- 
neuses. ( Rcnonculacèe .) 

15°  Le  nerprun  est  un  arbuste  assez  commun  dans  les  bois  ; 
il  est  haut  de  quatre  à dix  pieds,  offre  des  feuilles  ovales  ayant 
la  forme  d’un  cœur  et  d’un  vert  clair.  Ses  fleurs  sont  petites , 
verdâtres;  il  porte  des  baies  d’un  noir  luisant  lorsqu’elles  sont 
mûres  et  marquées  d’un  point  brillant  au  centre  ; elles  contien- 
nent une  matière  verdâtre , ont  une  saveur  amère  et  désagréable 
et  une  odeur  nauséabonde.  Ces  baies  sont  un  purgatif  violent, 
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elles  entraînent  des  accidents  mortels  lorsqu’elles  sont  prises  au 
delà  de  certaines  doses.  ( Rhamnoïdc .) 

dG°  Les  amandes  de  pêcher  peuvent  aussi  engendrer  des  acci- 
dents graves,  si  on  en  laissait  manger  une  certaine  quantité 
par  des  enfants.  Or  on  sait  qu’ils  aiment  assez  à ramasser  les 
noyaux,  à les  casser  pour  en  extraire  l’amande. 

17°  La  bryone,  plante  vivace,  qu’on  trouve  dans  les  haies  et 
les  lieux  incultes,  a une  tige  herbacée,  grimpante,  rameuse,  de 
six  à dix  pieds  de  long,  et  des  feuilles  échancrées  en  cœur  et 
divisées  en  cinq  parties.  Ses  fleurs  sont  dioïques.  Elle  porte 
des  baies  pisiformes,  rougeâtres,  contenant  trois  à six  graines. 
( Cucurbitacêe .) 

■18°  La  sabine  et  la  rue  sont  aussi  des  plantes  très-dange- 
reuses que,  dans  aucun  cas,  on  ne  doit  employer  que  par  l’or- 
donnance d’un  médecin.  ( Conifère  et  Rutacée.) 

19°  Enfin,  tout  le  monde  sait  que  le  tabac,  soit  en  plante 
fraîche  ou  séchée,  soit  en  poudre,  est  un  poison  violent  lorsqu’il 
est  incorporé  en  dose  suffisante,  et  il  faut  bien  se  garder  de 
l’employer  comme  remède  sans  qu’il  ait  été  dosé  et  prescrit  par 
un  médecin. 

20°  La  plupart  des  champignons  qu’on  rencontre  dans  les  bois 
et  les  champs  sont  vénéneux,  et  cependant  certains  champignons 
sont  des  aliments  nutritifs,  mais  leur  usage  donne  lieu  à des 
accidents  assez  fréquents,  parce  qu’il  est  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  tout  à fait  impossible,  de  donner  des  caractères  assez 
précis  et  assez  facilement  reconnaissables  pour  que  les  per- 
sonnes non  versées  dans  l’étude  de  la  botanique  puissent  distin- 
guer avec  certitude  les  espèces  comestibles  de  celles  qui  sont 
vénéneuses. 

Le  cadre  qui  m’est  tracé  ne  comporte  pas  une  description 
détaillée  de  chaque  espèce  de  champignons  comestibles.  Elles 
sont  assez  nombreuses;  mais  comme  beaucoup  d’entre  elles 
peuvent  être  facilement  confondues  avec  les  champignons  véné- 
neux, j’imiterai  la  réserve  de  presque  tous  les  écrivains  hygié- 
nistes, qui  se  bornent  à conseiller  de  ne  manger  que  des  champi- 
gnons de  coucheappelés  dans  certains  pays  mousserons  [A g aricus 
protella ) et  la  morille  ( Phallus  esculeiitus) . 11  est  même  prudent 
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de  rejeter  tous  les  champignons,  à quelque  espèce  qu’ils  appar- 
tiennent, dès  qu’ils  se  flétrissent  et  se  décomposent  et  dès  qu’ils 
prennent  une  teinte  bleuâtre  quand  on  les  casse  à l’air.  Dans 
tous  les  cas,  il  faut  toujours  enlever  à ceux  qu’on  veut  manger 
le  pédicule,  les  feuillets  et  l’enveloppe  qui  leur  sert  de  tube,  les 
faire  tremper  dans  un  mélange  d’eau  et  de  vinaigre,  les  accom- 
moder et  les  cuire  au  moment  de  les  manger,  et  ne  jamais  faire 
usage  de  ceux  qui  auraient  été  réchauffés. 

Au  surplus,  les  champignons  sont  en  général  de  si  difficile 
digestion  qu’ils  ne  conviennent  pas  aux  enfants  et  qu’il  sera  tou- 
jours prudent  de  les  bannir  du  régime  des  pensionnats. 


Je  bornerai  ici  la  nomenclature  des  plantes  et  fruits  vénéneux 
que  tous  ceux  qui  veilient  sur  des  enfants  en  promenade  doivent 
connaître.  Il  en  est  une  foule  d’autres  répandus  sur  notre  sol 
qu’il  serait  aussi  très-imprudent  de  manger;  mais  ceux  que  j’ai 
décrits  sont  ceux  qui  attirent  le  plus  souvent  l’attention  et  l’ap- 
pétit des  enfants  et  qui  par  conséquent  sont  la  cause  des  acci- 
dents les  plus  fréquents. 


CHAPITRE  VI. 


DES  SELLES,  DES  URINES,  DE  LA  TRANSPIRATION  ET  DES 
SUINTEMENTS  DES  ENFANTS. 


S’il  est,  dit  le  docteur  Guersent,  une  époque  de  la  vie  où  l’on 
doit  favoriser  les  sécrétions,  c’est,  sans  contredit,  dans  l’enfance, 
pendant  laquelle  l’activité  des  fonctions  est  si  grande  et  leur 
moindre  interruption  peut  être  si  fatale. 

De  la  constipation.  — Dans  un  âge  où  le  besoin  d’ingérer 
des  aliments  est  si  impérieux  et  si  fréquent,  on  comprend  faci- 
lement que  la  liberté  du  ventre  est  très-nécessaire  à la  santé  et 
que  la  constipation  entraîne  bientôt  à sa  suite  d’autres  troubles 
fonctionnels,  même  chez  l’enfant  nouvellement  né.  Peu  après  la 
naissance,  il  doit  rendre  des  matières  noirâtres  qu’on  appelle 
méconium;  le  premier  lait  a la  vertu  d’exciter  leur  expulsion; 
c’est  pourquoi,  autant  que  possible,  il  ne  faut  pas  en  priver  les 
enfants;  quand  cette  expulsion  n’a  pas  lieu  spontanément,  on 
doit  la  favoriser  en  frictionnant  le  ventre  vis-à-vis  d’un  bon  feu 
et  en  mêlant  un  peu  de  miel  aux  boissons  ; on  a aussi  conseillé 
de  donner  dans  ce  but,  aux  enfants  privés  du  premier  lait 
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maternel , du  petit-lait  suffisamment  sucré;  quelquefois  on  doit 
même  employer  les  lavements  et  les  suppositoires  : je  dis  quel- 
quefois,, car  on  doit  être  sobre  de  ces  derniers,  ils  peuvent 
amener  des  inconvénients;  pendant  tout  le  cours  de  l’enfance,  il 
vaut  mieux  combattre  la  constipation  par  ces  moyens  simples  que 
par  des  médicaments  donnés  à l’intérieur,  et  surtout  ne  jamais 
imiter  ces  bonnes  femmes  qui  croiraient  la  santé  de  leurs  enfants 
en  danger  si  elles  ne  leur  faisaient  prendre  de  temps  en  temps 
ce  qu’elles  appellent  une  médecine. 

Un  peu  de  constipation  n’est  pas  toujours  un  symptôme  de 
maladie  ; il  est  des  enfants  qui  ont  deux  ou  trois  selles  par  jour, 
d’autres  qui  n’en  ont  qu’une , d’autres  enfin  qui  ne  vont  qu’une 
fois  sur  deux  jours  ; qu’on  note  bien  que  cette  rareté  se  remarque 
souvent  chez  les  enfants  les  plus  forts,  aussi  il  faut  bien  avoir 
égard  aux  habitudes  et  se  garder  de  les  accoutumer  aux  lave- 
ments ou  aux  suppositoires;  quand  un  enfant  crie  et  s’agite,  il 
ne  faut  pas  croire  que  ses  coliques  proviennent  toujours  de  la 
rétention  des  matières  fécales  ; elles  sont  quelquefois  provo- 
quées par  des  vents,  et  ses  cris  suffisent  souvent  pour  aider  leur 
expulsion. 

Des  caractères  des  selles  selon  l’état  de  la  santé. — L’examen 
des  selles  des  enfants  fournit  souvent  des  signes  importants  pour 
reconnaître  l’état  plus  ou  moins  bon  de  leurs  organes  digestifs 
et  la  convenance  de  tel  ou  tel  aliment.  On  fera  donc  bien  de  les 
observer  attentivement  : chez  un  enfant  qui  tette  et  qui  jouit 
d’une  bonite  santé,  les  matières  excrémentilielles  sont  jaunes, 
bien  liées,  d’une  consistance  moyenne,  et  sont  évacuées  généra- 
, lement  deux  ou  trois  fois  dans  vingt-quatre  heures  : cette  fré- 
quence n’est  pas  la  même  chez  tous  les  enfants  ; il  en  est  qui 
n’ont  qu’une  selle  par  jour,  d’autres  en  ont  quatre  et  même  cinq 
sans  être  dérangés. 

Parfois  les  selles  se  montrent  verdâtres  ou  apparaissent  mê- 
lées de  petits  grumeaux  blancs  que  les  bonnes  femmes  appellent 
germes  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  la  matière  caséeuse  du 
lait  non  digérée;  si  le  dérangement  de  l’enfant  est  très-prononcé, 
elles  deviennent  de  plus  en  plus  liquides,  fétides  et  fréquentes. 
Dans  ce  cas  une  mère  éclairée  ne  dit  point  légèrement  : « Mon 
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enfant  fait  des  dents,  » elle  examine  sérieusement  si  c’est  en 
effet  la  dentition  qui  est  la  cause  de  la  diarrhée,  et,  si  elle  en 
est  bien  certaine,  elle  se  guide  sur  les  conseils  que  je  vais  don- 
ner; si,  au  contraire,  ce  dérangement  est  amené  par  l’altéra- 
tion du  lait  ou  par  d’autres  influences , elle  doit  écarter  la 
cause,  soit  en  changeant  de  nourrice,  soit  en  privant  l’enfant 
de  tout  aliment  autre  que  le  lait  ; si  la  diarrhée  résiste  à ce 
moyen,  elle  constitue  une  maladie  qui  réclame  les  secours  de  la 
médecine. 

De  la  diarrhée  qui  provient  de  la  dentition.  — L’époque  à 
laquelle  je  recommande  surtout  de  veiller  sur  les  évacuations 
alvines  des  enfants,  est  celle  de  la  dentition  ; rarement  alors  la 
constipation  les  tourmente  ; on  les  voit  plus  souvent  pris  d’une 
diarrhée  qui,  lorsqu’elle  est  modérée,  doit  être  respectée  et 
n’inspirer  aucune  crainte;  mais  si  les  selles  étaient  trop  copieuses 
et  trop  fréquentes,  si  surtout  elles  ne  se  ralentissaient  pas  après 
la  sortie  d’un  groupe  dentaire  et  se  prolongeaient  aussi  abon- 
dantes pendant  toute  la  dentition,  alors  on  devrait  craindre  que 
le  flux  ne  dégénérât  en  une  véritable  maladie  des  intestins  et 
qu’il  ne  déterminât  l’épuisement  de  l’enfant;  il  faudrait  donc  la 
modérer  par  des  boissons  à l’orge  ou  au  riz , par  des  demi- 
lavements  d’eau  tiède  tenant  en  dissolution  un  peu  d’amidon 
blanc,  par  des  cataplasmes  ou  des  ceintures  de  flanelle  sur  le 
ventre,  et  enfin  par  tous  les  autres  moyens  qu’indiquerait  le 
médecin  ; on  doit  agir  de  même  dans  tous  les  cas  de  diarrhée 
forte  et  prolongée;  je  parle  surtout  de  celles  qui  se  déclarent 
au  moment  de  la  dentition  , parce  que  fort  souvent  les  mères 
sont  alors  victimes  d’une  erreur  qui  leur  fait  croire  qu’il  ne  faut 
jamais  modérer  la  diarrhée,  quelles  que  soient  son  abondance  et 
sa  durée. 

Surveillance  à exercer  sur  les  enfants  qui  vaquent  à leurs 
besoins.  — Une  recommandation  que  je  dois  faire,  c’est  de  tou- 
jours surveiller  les  enfants  lorsqu’ils  vont  vaquer  à leurs  besoins, 
parce  qu’ils  se  permettent  quelquefois  alors  des  libertés  que 
l’approche  d’une  mère  sait  empêcher,  et  parce  qu’il  leur  arrive 
souvent  de  presser  encore  après  avoir  satisfait  à leur  besoin  et  de 
s’exposer  ainsi  à la  chute  de  l’intestin  ; on  devrait,  si  on  obser- 
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vait  un  déplacement  de  ce  dernier,  le  faire  rentrer  de  suite  à 
l’aide  de  douces  pressions  faites  par  un  ou  deux  doigts  garnis 
d’un  linge  enduit  d’un  corps  gras,  et  si  on  n’y  réussissait  pas,  il 
faudrait  sur-le-champ  appeler  un  médecin. 

Des  urines , clc  leur  suppression.  — Si  ces  organes  sont  bien 
conformés,  le  nouveau-né  ne  tardera  pas  à rejeter  des  urines  qui 
ordinairement  sont  troubles  et  abondantes;  parfois  pourtant  cette 
sécrétion  se  supprime  tout  à fait,  et  lorsqu’on  le  démaillotte  on 
trouve  les  draps  parfaitement  secs  ; de  plus  l’agitation  de  l’enfant, 
ses  cris  et  ses  efforts,  la  chaleur  de  la  peau  , le  gonflement,  la 
tension  et  la  sensibilité  du  bas  ventre , indiquent  suffisamment 
qu’il  y a rétention  d’urine.  De  petits  bains  tièdes,  des  fomenta- 
tions sur  le  ventre  avec  une  décoction  de  graine  de  lin , sont  les 
premiers  moyens  à employer;  s’ils  sont  inefficaces,  il  faut  s’em- 
presser de  réclamer  les  secours  de  l’art. 

Habitude  à faire  contracter.  — Au  bout  d’un  certain  temps, 
il  convient  d’habituer  les  enfants  à déposer  leurs  déjections  dans 
un  vase  et  à ne  plus  salir  leurs  vêtements  ni  leur  couche;  dans 
ce  but  je  conseille  de  les  placer  sur  le  vase  avant  de  se  coucher, 
au  moment  du  réveil  et  de  temps  en  temps  pendant  la  journée; 
par  cette  simple  précaution , on  leur  apprendra  sans  effort  à ne 
plus  satisfaire  leurs  besoins  que  dans  des  endroits  et  dans  une 
position  convenables. 

De  V incontinence  d’urine.  — Il  ne  faut  jamais,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  empêcher  d’uriner  un  enfant  qui  en  éprouve 
le  besoin  ; au  contraire,  il  faut  l’y  faire  penser,  comme  je  viens  de 
le  dire;  c’est  le  moyen  d’empêcher  qu’il  ne  laisse  aller  ses  urines 
.sans  le  sentir  pendant  son  sommeil;  cette  incommodité  arrive 
quelquefois  malgré  ces  précautions,  et  dans  ce  cas  on  se  trouve 
bien  de  donner  quelques  bains  frais. 

De  la  transpiration.  — On  sait  qu’une  transpiration  insen- 
sible et  très-bienfaisante  s’opère  constamment  à notre  peau  et  à 
celle  des  enfants,  et  que  le  meilleur  moyen  de  la  favoriser  con- 
siste dans  l’exercice  et  les  soins  de  propreté  ; on  ne  doit  jamais 
chercher  à exagérer  cette  transpiration  par  des  vêtements  ou  des 
couvertures  trop  chaudes  ; d’un  autre  côté,  lorsque  les  enfants 
rentrent  en  sueur,  on  ne  doit  pas  leur  permettre  de  s’arrêter 
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dans  les  lieux  frais,  ou,  s’ils  doivent  le  faire,  ce  n’est  qu’après 
avoir  changé  de  linge  ; je  sais  bien  que  les  jeunes  Romains,  après 
s’être  couverts  de  sueur  dans  leurs  luttes  gymnastiques,  s’élan- 
çaient dans  le  Tibre  et  le  traversaient  à la  nage  1 ; mais  pour 
pouvoir  agir  ainsi,  il  faudrait  y habituer  insensiblement  le 
corps  dès  la  plus  tendre  jeunesse  ; et  d’ailleurs,  autres  temps 
autres  mœurs,  le  plus  prudent  est  de  ne  pas  l’essayer.  C’est  sur- 
tout chez  les  adolescents  que  les  arrêts  de  transpiration  amènent 
souvent  des  résultats  funestes  ; la  phthisie  et  les  autres  affections 
de  poitrine  en  sont  les  suites  fréquentes,  et  nous  ne  saurions 
trop  recommander  de  surveillance  à cet  égard  aux  directeurs  de 
pensionnats. 

Des  suintements  et  des  croûtes  laiteuses.  — Les  liquides 
blancs  dont  les  enfants  en  général  sont  gorgés  se  font  souvent 
jour  à l’extérieur  par  des  suintements  qui  s’établissent  dans 
diverses  parties  du  corps,  et  souvent  derrière  les  oreilles.  Il  faut 
toujours  respecter  ces  émonctoires  naturels  qui  surviennent  dans 
le  cours  de  l’enfance,  et  notamment  lors  de  la  dentition;  une 
compresse  de  linge  fin  enduite  de  crème,  de  lait  ou  de  beurre  non 
salé,  et  des  soins  de  propreté,  doivent  seuls  être  employés  contre 
eux  ; je  donne  le  même  conseil  relativement  aux  croûtes  laiteuses, 
qui  proviennent  souvent  d’une  disposition  héréditaire,  et  qui  en- 
vahissent quelquefois  la  face,  la  tête  et  même  les  membres  des 
enfants  ; qu’on  se  garde  de  jamais  les  faire  rentrer  par  aucun 
remède  astringent  ni  aucun  autre  agent;  qu’on  use  des  bains,  des 
cataplasmes,  etc.,  et  si  elles  viennent  à se  compliquer  ou  à dé- 
passer certaine  limite,  que  l’on  consulte  un  médecin  avant  de  rien 
entreprendre  pour  leur  guérison.  Si  elles  venaient  à disparaître 
au  début  d’une  maladie,  qu’on  ait  grand  soin  d’en  prévenir  le 
médecin  traitant,  car  de  cette  disparition  naissent  des  indica- 
tions précieuses  qui  pourraient  échapper  à un  médecin  qui  n’au- 
rait pas  connu  les  antécédents  de  l’enfant  ni  ses  accidents  anté- 
rieurs. 

Ai-je  besoin  d’ajouter  qu’il  faut  rejeter  bien  loin  les  préjugés 


4 Brock  , Programma  de  vtterum  Romanorum,  etc.  Exposé  des  méthodes  d’édu- 
cation des  Romains,  in-4».  Solertia,  *784. 
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vulgaires  qui  se  rattachent  aux  croûtes  laiteuses  des  enfants?  Les 
prières  des  parents  sont  toujours  bonnes  en  elles-mêmes  et  ne 
nuiront  jamais  à leurs  enfants,  mais  ce  qui  peut  nuire  aux  ma- 
lades et  compromettre  leur  vie,  ce  sont  les  remèdes  des  char- 
latans qui,  affublés  de  tous  les  manteaux,  exploitent  la  crédulité 
publique. 
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1 Le  nouveau  prospectus  se  trouve  chez  MM.  les  correspondants. 
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CHAPITRE  VII. 


de  l'éducation  des  sens  et  des  membres,  du  sommeil 

ET  DES  HABITUDES  DANGEREUSES 


I 


L’enfant  bien  constitué  est  muni  en  naissant  de  tous  les  or- 
ganes nécessaires  à la  vie.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est,  comme 
le  cœur,  le  poumon,  le  foie,  les  reins,  qni  fonctionnent  immé- 
diatement et  d’une  manière  complète;  mais  d’autres  organes 
semblent  d’abord  frappés  d’inertie  et  ne  se  fortifient,  n’agissent 
et  ne  se  développent  que  progressivement,  et  par  une  espèce 
d’apprentissage  lent  et  gradué  que  des  soins  intelligents  peuvent 
singulièrement  favoriser.  Je  me  suis  presque  uniquement  occupé 
jusqu’ici  de  la  vie  végétative  de  l’enfant,  il  me  reste  à étudier 
sa  vie  de  relation  et  même  sa  vie  intellectuelle  dans  ses  rap- 
ports avec  son  éducation  corporelle,  et  à y ajouter  quelques 
conseils  sur  la  crise  qu’il  subit  à l’époque  de  la  puberté  et  sur 
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les  moyens  île  prévenir  et  d’atténuer  les  dangers  des  maladies  ; 
j’aurai  alors  rempli  ma  tâche  dans  toute  son  étendue.  Dans 
ce  chapitre,  j’exposerai  les  préceptes  qui  doivent  guider  les 
parents  et  les  maîtres  dans  l’exercice  des  sens  et  des  membres, 
et  ceux  qui  se  rapportent  au  sommeil  et  aux  habitudes  secrètes. 
Un  volume  entier  ne  suffirait  pas  pour  traiter  cette  matière 
importante  avec  tous  les  détails  qu’elle  comporte,  mais  une 
partie  en  a été  distraite  pour  former  le  Traité  spécial  de  gym- 
nastique que  renferme  Y Encyclopédie  populaire.  Dégagé  du 
bagage  didactique  de  cette  spécialité,  je  pourrai  traiter  mon  sujet 
d’une  manière  plus  large  et  plus  en  rapport  avec  mes  études  et 
mes  observations  personnelles. 

Nos  premiers  maîtres  de  philosophie  sont  nos  pieds,  nos 
mains,  nos  yeux,  nos  oreilles,  disait  Rousseau,  et  il  avait  raison 
sous  un  certain  point  de  vue;  car  tout  ce  que  l’enfant  sait,  il 
l’apprend  en  voyant,  en  écoutant,  en  touchant;  et,  de  plus, c’est 
en  observant  les  enfants  qu’on  s’aperçoit  le  mieux  que  ce  n’est 
que  par  l’exercice  que  nos  organes  se  développent  ; notre  main 
droite  est  en  général  plus  forte  que  la  gauche,  parce  que  nous 
nous  en  servons  plus  souvent;  pourquoi  les  enfants  des  riches 
sont-ils  moins  forts  pour  travailler  des  bras,  et  plus  intelligents 
que  les  enfants  des  campagnards?  C’est  qu’on  exerce  plus  l’in- 
telligence des  premiers  et  que  le  corps  des  autres  est  dans  un 
exercice  presque  continuel  ; or,  ce  qui  doit  caractériser  une  bonne 
éducation,  c’est  un  développement  convenable  du  corps  et  de 
l’esprit.  11  faut  à tout  prix  en  revenir  là,  sous  peine  de  voir  dé- 
générer l’espèce  humaine. 

Éducation  des  sens.  — Les  premières  sensations  de  l’enfant 
sont  assez  obscures,  mais  pourtant  son  goût  et  son  odorat 
s’exercent  déjà  en  goûtant  le  lait  de  sa  mère;  son  tact  devient 
moins  obtus  ; et  sa  vue,  déjà  sensible  à la  lumière  au  moment  de 
la  naissance,  reçoit  l’impression  des  objets  distincts  au  bout  de 
quelques  semaines. 

Précautions  relatives  à la  vue.  — Il  faut  ne  jamais  exposer 
un  jeune  enfant  à une  lumière  trop  vive  ni  trop  rapprochée;  on 
doit  placer  son  berceau  de  manière  qu’il  soit  opposé  à la  fenêtre 
ou  tout  à fait  vis-à-vis  d’elle  : mais,  dans  ce  cas,  tempérer  par 
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un  rideau  léger  la  trop  grande  clarté,  sans  pourtant  empêcher 
l'abord  de  l’air;  on  doit  user  des  mêmes  précautions  relativement 
aux  chandelles  et  aux  autres  lumières  artificielles  ; se  garder  de 
le  faire  passer  brusquement  d’une  obscurité  profonde  à une  vive 
clarté,  et  lui  présenter  directement  les  objets  qui  peuvent  attirer 
ses  regards;  l’omission  de  ces  précautions  l’exposerait  à de  très- 
graves  maladies  de  l’œil.  Peu  à peu  il  convient  de  rectifier  les 
erreurs  de  sa  vue  en  l’approchant  des  objets  et  en  les  lui  faisant 
toucher,  afin  qu’il  acquière  une  idée  plus  juste  de  leur  étendue, 
de  leur  forme  et  de  la  distance  qui  les  sépare  de  lui. 

Lorsque  les  enfants  commenceront  à goûter  les  charmes  de  la 
lecture,  qu’on  sache  modérer  leur  envie  de  lire  à la  lumière,  et 
ne  pas  leur  laisser  contracter  l’habitude  de  lire  le  soir  au  lit. 
On  ne  saurait  trop  veiller  sur  la  vue  des  enfants  à toutes  les 
époques  de  la  vie  ; c’est  un  sens  si  précieux  qu’il  mérite  toute 
l'attention  d’une  mère  éclairée  : combien  de  fois  les  parents  ne 
sont-ils  pas  cause  que  leurs  enfants  ont  une  vue  vicieuse  ou 
qu’ils  la  perdent  de  bonne  heure,  parce  qu’ils  leur  laissent  com- 
mettre des  imprudences,  ou  parce  qu’ils  négligent  de  faire  trai- 
ter les  maladies  qui  leur  surviennent!  On  sent  que  je  ne  puis 
entrer  ici  dans  tous  les  détails  des  moyens  que  l’art  indique 
pour  fortifier  les  vues  faibles  ou  entretenir  la  faculté  visuelle; 
on  peut  consulter  à cet  égard  l’ouvrage  spécial  du  docteur  de 
Losen  1 : il  fournit  des  données  précieuses  dont  j’engage  les 
parents  à profiter  pour  eux-mêmes. 

La  chambre  de  travail  des  enfants,  les  écoles , les  salles  d’é- 
tude peuvent  aussi  influer,  par  la  disposition  des  fenêtres,  sur  la 
vue  des  élèves.  Je  m’occuperai  tout  spécialement  de  ce  point 
dans  mon  ouvrage  sur  l’hygiène  et  l’architecture  des  écoles  popu- 
laires. Je  dirai  seulement  ici  qu’une  lumière  tempérée,  un 
aérage  convenable,  une  bonne  position  pour  écrire  et  pour  lire, 
des  caractères  nets  et  d’une  grandeur  convenable  pour  l’impres- 
sion des  livres  d’étude,  l’éloignement  des  courants  d’air  et  des 
causes  de  refroidissement  subit  sont  des  conditions  nécessaires 


1 De  Losen  rte  Sellenlioff,  Macrobiotique  des  yeux  ou  l'art  de  conserver  sa  vue 
jusqu'à  l’ûge  le  plus  avancé,  in-8",  Bruxelles,  1841, 
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pour  la  conservation  de  la  vue  des  élèves.  Quant  aux  moyens 
de  perfectionner  ce  sens  si  précieux,  on  les  trouvera  dans  les 
exercices  de  la  calligraphie,  du  dessin,  et  même  dans  l’arpentage 
et  le  cubage.  Je  recommanderai  aussi  aux  parents  et  aux  maîtres 
de  lâcher  de  donner  aux  enfants  un  regard  assuré,  mais  tempéré 
par  la  douceur  et  la  modestie;  rien  ne  rien  plus  à leur  extérieur 
qu’un  regard  effaré  ou  sournois.  Et,  de  tous  les  moyens  les  plus 
propres  à assurer  ce  résultat,  je  n’en  connais  pas  de  meilleur 
que  l’exemple  et  une  bonne  culture  du  caractère. 

Soins  relatifs  à l’ouïe. — Les  sons  paraissent  ne  faire  aucune 
impression  sur  le  nouveau-né,  mais  bientôt  ils  attirent  peu  à 
peu  son  attention.  Qu’on  évite  de  frapper  brusquement  son 
ouïe  par  des  cris  perçants  ou  des  détonations  d’armes  à feu  : 
qu’on  la  flatte  plutôt  par  des  paroles  prononcées  doucement  et 
par  des  chants  simples.  Ce  qu’il  faut  surtout  surveiller,  c’est  la 
propreté  des  oreilles,  où  se  dépose  constamment  un  enduit  grais- 
seux qui  peut  rendre  l’ouïe  très-faible  ou  même  nulle,  et  qu’il 
faut  avoir  soin  d’enlever  par  des  lavages  journaliers,  quelquefois 
même  par  des  injections  et  le  curage  du  conduit  auditif.  II  faut 
aussi  prendre  garde  aux  caprices  qui  portent  les  enfants  à s’in- 
troduire dans  les  oreilles  de  l’eau  et  surtout  des  corps  étran- 
gers. Ils  pourraient  ainsi  s’occasionner  des  catarrhes  et  des  sur- 
dités. 

L’étude  de  la  musique  est  un  moyen  très-puissant  de  perfec- 
tionnement, non-seulement  pour  l’ouïe,  mais  aussi  pour  la  parole. 
C’est  un  des  exercices  curatifs  du  bégayement,  du  nasillement  et 
du  sifflement  que  font  entendre  certains  enfants  en  parlant. 
Aussi  faut-il  se  garder  d’exclure  des  leçons  de  chant  ceux  qui 
seraient  atteints  de  ces  défauts,  ou  ceux  qui,  au  début,  ne  déno- 
teraient pas  des  dispositions  musicales,  quant  à l’oreille;  ce 
sont  ceux-là  qui  en  ont  au  contraire  le  plus  grand  besoin,  et 
qui,  peu  à peu,  en  retireront  les  plus  grands  avantages. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  l’étude  du  chant  devienne 
une  branche  obligatoire  de  l’enseignement  primaire.  L’influence 
morale  de  la  musique  sur  les  classes  populaires  n’est  mise  en 
doute  par  personne.  Otez  le  chant  au  peuple,  dit  Curtman,  et 
vous  le  poussez  vers  la  brutalité.  Chez  l’enfant,  il  fait  naître 
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l’amour  du  bien,  du  beau,  et  fait  éclore  des  sentiments  de  joie. 
Par  le  chant,  les  écoles  perdraient  leur  teinte  triste,  et  rece- 
vraient une  animation  propre  à rompre  la  monotonie  et  l’ennui 
si  nuisibles  aux  progrès  des  élèves.  Le  chant,  enfin,  dispose  à la 
ferveur  religieuse  dans  les  temples,  comme  il  réjouit  et  porte  la 
paix  et  la  concorde  au  foyer  domestique.  Son  introduction  dans 
toutes  les  écoles  d’Allemagne  a déjà  depuis  longtemps  démontré 
son  heureuse  influence  sur  l’enfance  et  sur  les  mœurs  populaires. 
Espérons  qu’en  Belgique,  l’expérience  tentée  dans  certaines 
localités  prouvera  bientôt  aussi  l’utilité  de  l’introduire  partout 
dans  l’éducation  des  enfants  du  peuple. 

On  a adressé  aux  études  musicales  des  reproches  qu’il  importe 
d’examiner  sous  le  point  de  vue  de  l’hygiène  : d°  Ces  études 
peuvent  avoir  pour  résultat  une  excitation  exagérée  de  la  sensi- 
bilité des  jeunes  personnes,  et  peuvent,  dit-on,  les  jeter  dans 
une  surexcitabilité  très-dangeuse  pour  leur  santé.  Ainsi,  on  a 
vu  les  deux  filles  de  Grélry  mourir  à la  fleur  de  l’âge,  victimes 
de  leur  passion  pour  la  musique.  Mais  ce  reproche  ne  me  paraît 
pas  applicable  à l’introduction  du  chant  dans  la  première  éduca- 
tion. Dans  le  jeune  âge,  l’amour  de  la  musique,  le  sentiment 
artistique  ne  peuvent  être  allumés  à ce  degré,  et  s’il  pouvait  se 
rencontrer  des  enfants  assez  avancés  et  assez  susceptibles  pour 
être  trop  fortement  impressionnés  par  la  musique,  ce  seraient 
des  exceptions  excessivement  rares  envers  lesquelles  on  pour- 
rait prendre  des  mesures  particulières  ; mais,  je  le  répète,  ce 
danger  n’est  pas  à craindre,  en  général,  dans  la  première  édu- 
cation. 

On  a aussi  reproché  au  chant  d’irriter  la  poitrine,  de  l’exposer, 
elle  et  le  larynx,  à des  congestions  et  à d’autres  maladies  graves, 
lorsqu’on  soumettait  à cet  exercice  de  jeunes  enfants.  Le  larynx 
et  la  poitrine  ressemblent  aux  autres  organes  de  notre  écono- 
mie; convenablement  exercés,  ils  se  fortifient;  exercés  outre 
mesure,  ils  se  fatiguent;  laissés  dans  un  repos  trop  absolu, 
ils  s’affaiblissent. 

L’enfant  naissant  pousse  immédiatement  des  vagissements  qui 
indiquent  sa  force  et  qui  sont  nécessaires  à l’établissement  régu- 
lier de  la  vie  extra-utérine;  pendant  ses  premiers  mois  et  ses 
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.premières  années,  il  cric  et  pleure  fréquemment,  et  c’est  un  be- 
soin instinctif  dont  l’accomplissement  fortifie  les  organes  de  la 
respiration  et  de  la  circulation  ; plus  tard,  observez-le,  au  sortir 
de  l’école  ou  de  tout  autre  lieu  où  il  a été  condamné  au  silence; 
tout  d’abord  il  se  met  à crier  ou  à chanter  comme  pour  dilater  sa 
poitrine  longtemps  comprimée.  Le  raisonnement  et  l’expérience 
indiquent  donc  chez  les  enfants  le  besoin  de  crier,  et  prouvent 
que  chanter  est  bien  moins  dangereux  et  plus  utile  ; car  le  chant 
est  l’art  de  respirer  méthodiquement,  et  ceux  qui  ont  longtemps 
vocalisé  acquièrent  la  faculté  de  faire  des  inspirations  et  des  expi- 
rations avec  plus  de  facilité  et  d’étendue  qu’avant  d’être  exercés 
avec  méthode. 

Certes,  il  en  est  du  chant  comme  de  tout  autre  exercice,  il  ne 
faut  pas  en  abuser  et  le  pousser  jusqu’à  la  fatigue.  Le  maître 
trouvera  dans  les  méthodes  spéciales  des  règles  sur  les  tons 
et  sur  la  durée  des  leçons  qu’il  doit  observer  soigneusement.  Il 
est  une  époque  de  l’adolescence  où  des  précautions  toutes  parti- 
culières doivent  être  prises  dans  les  leçons  de  chant  : générale- 
ment aux  approches  de  la  puberté,  et  pendant  qu’elle  s’accomplit, 
l’élève  perd  successivement  l’une  après  l’autre  toutes  les  notes 
élevées  de  sa  voix,  avant  que  les  notes  basses  soient  acquises. 

Parfois,  il  est  privé  tout  à coup  de  tous  les  tons  élevés  : sa 
voix  semble  rauque  et  quelquefois  complètement  éteinte  ; c’est  la 
mue,  c’est  une  véritable  transformation  critique  de  l’organe  de  la 
voix,  comme  la  puberté  est  celle  de  l’individu  tout  entier.  II  est  à 
désirer  qu’avant  qu’elle  n’arrive  l’éducation  mécanique  de  la 
voix  soit  déjà  faite;  c’est  pourquoi  l’étude  de  la  musique  vocale 
ne  saurait  commencer  trop  tôt. 

Pendant  la  mue,  l’étude  du  chant  doit  être  ralentie,  les  leçons 
doivent  être  rares,  et  il  faut  qu’on  se  garde  de  faire  pousser  à 
l’élève  d.es  sons  au-dessus  de  sa  portée.  On  ne  doit  jamais 
oublier  qu’en  ce  moment  le  larynx  est  troublé  dans  ses  fonctions 
et  que  les  cordes  vocales  ont  perdu  leur  souplesse.  Des  efforts 
violents  pourraient  alors  anéantir  pour  toujours  des  voix  qui 
donnaient  les  plus  belles  espérances,  et  déterminer  des  con- 
gestions pulmonaires  auxquelles  la  puberté  prédispose  déjà  par 
elle-même. 
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Tout  ce  qui  concerne  l’éducation  du  toucher  se  rapporte  prin- 
cipalement aux  soins  de  propreté.  Quant  à celle  du  goût,  elle 
se  fait  d’elle-même,  ainsi  que  celle  de  l’odorat.  Nous  avons  dit 
ailleurs  combien  la  friandise  peut  nuire  aux  enfants  ; c’est  dans 
les  pensionnats  surtout  qu’on  parviendra  le  plus  facilement  à 
apprendre  aux  enfants  à manger  de  tout,  et  à ne  pas  être  trop 
délicats  pour  les  odeurs  et  les  saveurs  qui  flattent  peu  les  sens. 
J’ai  déjà  cité  la  prudence  et  la  sollicitude  de  madame  Campan, 
qui,  pour  apprendre  à ses  pensionnaires  à n’être  ni  friandes 
ni  délicates,  les  habituait  peu  à peu  à boire  des  breuvages  amers 
lorsqu’elles  étaient  bien  portantes.  Si  l’on  prenait  partout  cette 
précaution,  nous  n’aurions  pas  si  souvent  la  douleur  de  voir 
mourir  des  enfants  uniquement  parce  qu’ils  repoussent  les  mé- 
dicaments qui  sont  capables  de  leur  sauver  la  vie.  Je  dois  encore 
mentionner  deux  habitudes  contre  lesquelles  on  doit  prémunir 
les  jeunes  gens  : celle  de  priser  et  celle  de  fumer.  Non-seulement 
elles  dépravent  le  goût  et  l’odorat,  mais  elles  créent  des  besoins 
factices  et  impérieux  qu’il  n’est  pas  toujours  possible  de  satis- 
faire, et  qui  entraînent  souvent  la  malpropreté  et  de  lourdes 
dépenses  pour  les  familles  nécessiteuses. 

Je  sais  que  les  exhortations  à cet  égard  sont  souvent  infruc- 
tueuses ; mais  je  pense  qu’on  pourrait  les  rendre  plus  efficaces  et 
plus  concluantes  en  les  appuyant  par  des  chiffres;  je  conseillerais 
de  faire  calculer  par  les  élèves  des  écoles  et  des  collèges  com- 
bien coûte  par  année  à un  fumeur  le  tabac  qu’il  consomme,  et 
quelle  somme  il  pourrait  économiser  pour  ses  vieux  jours  s’il 
s’en  privait  pendant  quarante  ans.  On  ne  saurait  trop  appliquer 
les  connaissances  élémentaires  au  calcul  des  choses  usuelles  de 
la  vie  ; c’est  le  moyen  d’instituer  des  éducations  solides  et  d’amé- 
liorer la  condition  des  classes  inférieures. 
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II 


Éducation  des  orçjancs  du  mouvement. — Doter  le  peuple  de 
force  musculaire,  dit  le  docteur  Cunier  c’est  lui  donner  du 
pain,  c’est  assurer  son  aisance  et  contribuer  par  là  à sa  moralité. 
J’ajouterai,  moi  : Doter  les  riches  de  force  musculaire,  c’est  leur 
donner  la  santé  et  la  faculté  de  jouir  des  dons  de  la  fortune,  c’est 
assurer  leur  bonheur  et  les  éloigner  du  vice  et  de  la  dégénéres- 
cence constitutionnelle.  Pour  mieux  faire  comprendre  aux  pa- 
rents et  anx  personnes  chargées  de  l’éducation  des  enfants 
l’importance  de  leurs  devoirs  à cet  égard,  et  les  mettre  à même 
de  les  remplir  avec  intelligence,  je  vais  chercher  à mettre  à leur 
portée  le  mécanisme  de  nos  mouvements  et  leur  influence  sur  la 
conformation  de  l’individu. 

Le  corps  humain  a pour  hase  une  véritable  charpente,  dont  les 
diverses  parties  sont  jointes  ensemble  par  des  espèces  de  char- 
nières qui  en  permettent  la  mobilité  en  sens  divers,  et  qu’on 
appelle  articulations.  La  tête  est  articulée  sur  les  vertèbres,  qui, 
jointes  les  unes  aux  autres  par  des  ligaments  flexibles,  forment 
la  colonne  vertébrale.  Les  côtes  partent  de  chaque  côté  de  cette 
colonne  pour  se  réunir  par  devant  à un  os  plat  (sternum),  et 
former  celte  espèce  de  coffre  qui  renferme  les  organes  respira- 
toires, et  à chaque  côté  duquel  sont  attachés  les  os  de  l’épaule 
qui  s’articulent  avec  ceux  des  bras.  Au  bas  de  la  colonne  verté- 
brale se  trouvent  le  sacrum  et  les  os  des  hanches,  qui  forment  le 
bassin,  auquel  s’articule  de  chaque  côté  l’os  de  la  cuisse,  que  le 
genou  réunit  aux  deux  os  de  la  jambe,  lesquels  s’articulent  eux- 
mêmes  à ceux  du  pied.  Ces  diverses  parties  de  notre  charpente 
osseuse  ont  entre  elles  des  rapports  admirables  de  proportion 
et  de  coordination  qui , convenablement  développés  et  conservés, 
sont  une  des  conditions  principales  de  notre  force  physique. 
Mais  ces  parties  peuvent  être  primitivement  affectées  par  le  ra- 


* Recherches  statistiques  sur  les  maladies  oculaires.  Bruxelles,  18-17. 
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chitisme,  qui  est  souvent  le  résultat  des  vices  de  la  première 
éducation,  et,  plus  tard,  par  un  mauvais  maintien,  ou  par  l’exer- 
cice irrégulier  de  leurs  agents  moteurs. 

Ces  derniers  sont  les  muscles,  espèce  de  faisceaux  ou  rubans 
charnus,  qui  s’attachent  aux  os,  et  qui,  en  se  contractant  et  en 
se  relâchant,  leur  impriment  divers  mouvements.  Ces  muscles 
se  développent  et  se  fortifient  par  une  bonne  nutrition,  et  surtout 
par  l’exercice.  Non-seulement  en  se  contractant,  ils  font  mouvoir 
les  os,  mais  ils  influent  sur  le  développement  et  la  direction  de 
ces  derniers.  Ainsi,  si  un  individu  est  accoutumé  dès  sa  jeunesse 
aux  courses  et  aux  exercices  qui  font  faire  de  grandes  inspira- 
tions, il  aura  une  poitrine  large  et  bien  développée.  L’habitude 
d’exécuter  de  grands  mouvements  des  bras  tend  encore  au  même 
résultat,  parce  que  les  grands  muscles,  qui  président  à ces  mou- 
vements, s’attachent  aux  côtes,  et  que,  parleurs  contractions  et 
leurs  relâchements  successifs,  ils  donnent  à ces  os  plus  de  cour- 
bure et  une  expansion  qui  agrandit  la  cavité  qu’elles  forment  par 
leur  réunion. 

Les  muscles  n’ont  pas  tous  la  même  direction  ni  les  mêmes 
attaches  : les  uns  servent  à fléchir  le  tronc  ou  les  membres,  les 
autres  servent  à les  redresser;  les  uns  tirent  certaines  parties  à 
gauche,  les  autres  les  tirent  à droite.  Or,  si,  soit  par  un  main- 
tien vicieux,  soit  par  un  travail  et  un  exercice  mal  combiné,  vous 
fortifiez  et  vous  mettez  presque  constamment  en  action  tel  mus- 
cle, tandis  que  vous  affaiblissez  par  le  repos  le  muscle  antago- 
niste, vous  amenez  presque  à coup  sûr  une  difformité  de  l’os. 
Tiré  fortement  et  souvent  dans  un  sens  par  un  muscle  très-fort 
sans  être  retenu  dans  le  sens  opposé  par  un  muscle  aussi  fort 
et  aussi  souvent  en  activité  que  le  premier,  l’os  cédera  du  côté  où 
la  traction  sera  la  plus  forte  et  se  déviera.  C’est  ce  qui  arrive 
souvent  pour  la  colonne  vertébrale. 

Cette  importante  vérité,  découverte  et  démontrée  par  un  de 
nos  compatriotes,  M.  le  docteur  Jules  Guérin,  prouve  à l’évi- 
dence combien  l’exercice  et  le  maintien  des  enfants  influent  sur 
leur  conformation,  et  montre  l’inutilité  des  moyens  mécaniques 
que  des  maîtresses  peu  instruites  emploient  encore  aujourd’hui 
pour  redresser  les  tailles  qui  se  déforment  à cause  de  l’inaction 
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et  de  la  faiblesse  musculaire  des  jeunes  pensionnaires.  Mais  re- 
prenons les  choses  de  plus  bas,  et  voyons  par  quelles  précautions 
on  peut,  dès  les  premiers  mois  de  la  vie,  favoriser  le  développe- 
ment des  organes  de  la  locomotion. 

De  la  liberté  nécessaire  aux  premiers  exercices  des  enfants. — 
Qui  n’a  pas  admiré  la  joie  et  le  plaisir  avec  lesquels  les  enfants 
agitent  leurs  petits  membres  dès  qu’ils  sont  débarrassés  de  leurs 
langes?  C’est  une  véritable  imprudence  que  de  les  empêcher 
d’obéir  à ce  besoin  instinctif  et  de  les  forcera  un  repos  continuel, 
à une  étreinte  permanente,  comme  le  font  certaines  mères  igno- 
rantes; c’est  torturer  ces  pauvres  petits  êtres,  c’est  mettre  des  en- 
traves à leur  développement,  c’est  les  rendre  mous  et  sans  énergie. 

Qu’on  laisse  un  petit  enfant  s’agiter  sur  les  genoux  de  sa  mère 
ou  dans  son  berceau,  qu’il  puisse  fléchir  et  tendre  tour  à tour  ses 
membres  délicats,  tous  les  jours  on  le  verra  s’accroître  et  deve- 
nir plus  ferme  et  plus  agile  ; de  temps  en  temps  qu’on  le  porte  en 
sens  divers,  tantôt  sur  un  bras  et  tantôt  sur  l’autre,  sans  jamais 
le  secouer  fortement  ; qu’on  augmente  cet  exercice  au  fur  et  à me- 
sure qu’il  grandira.  A trois  ou  quatre  mois,  on  essayera  de  le 
soutenir  sur  ses  jambes,  sans  pourtant  leur  laisser  supporter  tout 
le  poids  du  corps,  et  on  lui  apprendra  à s’avancer  des  genoux 
vers  le  sein  de  sa  nourrice  ; alors  il  s’efforcera  d’avancer  en  sou- 
riant, et  un  baiser  maternel  sera  le  prix  de  ses  efforts. 

Des  moyens  de  fortifier  les  enfants  et  de  leur  apprendre  à mur- 
cher  avec  sûreté  et  promptitude.  — Lorsque  l’enfant  aura  acquis 
une  certaine  force,  an  fera  bien  de  l’asseoir  sur  une  couverture 
ou  un  tapis  étendu  à terre,  et  de  le  laisser  se  rouler,  se  traîner  à 
quatre  pattes,  essayer  et  fortifier  tout  à la  fois  les  forces  de  tous 
ses  membres.  Il  existe  un  meuble  très-commode  pour  les  pre- 
miers exercices  des  enfants  ; c’est  une  table  oblongue  ayantpres- 
que  la  forme  d’un  billard,  sinon  que  les  bords,  parfaitement 
rembourrés  de  crin  et  recouverts  en  maroquin,  sont  hauts  d’un 
à deux  pieds,  et  que  le  fond  est  composé  de  sangles  solides 
entre-croisées.  Ce  meuble  est  destiné  aux  premiers  ébats  des 
enfants  et  à leur  toilette  ; ils  peuvent  se  rouler  dans  son  inté- 
rieur, essayer  de  se  dresser  et  suivre  les  bords  sans  jamais 
risquer  de  se  faire  mal  et  sans  fatiguer  ni  la  mère  ni  les  bonnes, 
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qui  peuvent  se  tenir  debout  et  n’ont  pas  besoin  de  se  courber 
pour  les  amuser;  c’est  très-commode, me  dira-t-on,  mais  toutes 
les  fortunes  ne  permettent  pas  d’avoir  un  mobilier  aussi  complet; 
certainement,  mais  au  moins  tout  le  monde  a un  plancher  et  une 
couverture  ou  une  natte  de  paille  ou  de  jonc,  et  toutes  les  mères 
peuvent  y déposer  leurs  enfants  pour  y prendre  leurs  premiers 
exercices;  j’insiste  beaucoup  sur  ce  point,  parce  que  c’est  le 
moyen  par  excellence  pour  éviter  ces  faiblesses  de  reins  que  l’on 
rencontre  chez  beaucoup  d’enfants  mal  élevés,  et  pour  apprendre 
à marcher  sans  danger  et  avec  promptitude.  Qu’on  laisse  à l’en- 
fant cette  liberté  de  se  rouler  et  de  se  mouvoir  dans  tous  les  sens, 
et  bientôt  on  le  verra  se  mettre  sur  son  séant  à l’aide  de  ses 
seules  mains;  puis  il  cherchera  à se  dresser,  il  y parviendra, 
retombera  sans  se  faire  mal  ; il  deviendra  prudent  et  adroit  parce 
qu’il  ne  se  fiera  sur  personne;  peu  à peu  on  doit  seconder  ses 
efforts,  en  le  plaçant  debout  dans  un  coin,  en  s’éloignant  les 
bras  tendus  vers  lui  et  en  l’encourageant  à s’avancer  : en  peu  de 
temps,  on  le  verra  marcher  avec  plus  d’assurance  que  ne  le  ferait 
six  mois  plus  tard  celui  qui  serait  resté  inactif  dans  ses  langes  et 
dans  son  berceau. 

Inconvénients  attachés  aux  bretelles  et  autres  moyens  méca- 
niques. — Qu’on  n’emploie  ni  les  bretelles,  ni  les  paniers,  ni  les 
chariots  pour  apprendre  à marcher.  Tous  ces  moyens  mécani- 
ques sont  non-seulement  inutiles  mais  dangereux;  du  reste  l’épo- 
que à laquelle  les  enfants  commencent  à se  tenir  debout  est 
très-variable  ; ceux  qui  ont  la  tête  et  le  ventre  volumineux  sont 
en  général  plus  tardifs,  quand  même  ils  seraient  tout  à fait 
exempts  de  rachitisme;  ils  sont  toujours  plus  craintifs  dans  leurs 
essais,  parce  que  leur  conformation  même  les  expose  à des  chutes 
plus  fréquentes.  Une  dentition  orageuse  retarde  ou  suspend  sou- 
vent la  marche;  il  est  des  enfants  qui  ne  marchent  qu’à  deux 
ans  ; l’époque  ordinaire  est  de  douze  à dix-huit  mois.  Qu’on 
suive  bien  les  conseils  que  j’ai  donnés,  et  qu’on  ne  se  hâte  point  ; 
en  voulant  presser  un  enfant  de  marcher,  on  pourrait  l’exposer 
à des  difformités  et  à des  accidents. 

Du  bourrelet Les  bourrelets  que  souvent  l’on  met  sur  la 

tête  des  enfants  qui  commencent  à marcher  (pour  autant  qu’on  en 
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admette  l’usage,  condamné  par  beaucoup  de  pédagogues)  doivent 
être  très-légers,  ouverts  à leur  sommet  et  assez  proéminents 
pour  que  le  nez  soit  lui-même  garanti  dans  les  chutes;  sans  ces 
conditions  ils  sont  dangereux,  et  dans  presque  tous  les  cas  ils 
sont  inutiles,  car  un  peu  plus  de  surveillance  serait  plus  efficace 
et  n’offrirait  jamais  d’inconvénient. 

Il  faut  également  exercer  les  deux  mains.  — Il  faut  appren- 
dre à un  enfant  à se  servir  indifféremment  des  deux  mains,  bien 
des  arts  exigent  que  l’on  soit  ambidextre;  d’ailleurs  tous  les 
jours  un  accident  peut  nous  priver  de  la  main  droite,  et  on  est 
alors  bien  heureux  quand  la  gauche  est  assez  exercée  pour  la  rem- 
placer convenablement. 

De  la  parole.  — Déjà  vers  l’âge  de  douze  à quinze  mois,  un 
enfant  bégaye  les  doux  noms  de  papa  et  de  maman  ; qu’on  ne  le 
presse  pas  de  parler,  qu’on  cause  avec  lui  toujours  bien  distinc- 
tement, sans  estropier  jamais  les  mots  sous  prétexte  de  lui  en 
faciliter  la  prononciation  ; on  doit  se  borner  à lui  faire  répéter 
des  mots  faciles  d’une  ou  deux  syllabes,  et  s’attacher  non  pas  à 
ce  qu’il  apprenne  beaucoup,  mais  à ce  qu’il  apprenne  bien.  Si  on 
remarquait  en  lui  une  disposition  au  bégayement,  qu’on  affecte 
de  lui  parler  lentement  et  avec  cadence;  qu’on  l’exerce  à pro- 
noncer chaque  syllabe  en  mesure  en  exécutant  avec  la  main  un 
mouvement  cadencé  comme  lorsqu’on  apprend  la  musique  : cette 
méthode  a guéri  le  bégayement,  à plus  forte  raison  peut-elle  le 
prévenir,  pourvu  toutefois  qu’il  ne  dépende  pas  d’une  difformité  de 
la  langue  ou  des  lèvres  : dans  ce  cas,  c’est  à l’art  qu’il  faut  deman- 
der le  remède.  Si  les  parents  sont  dans  une  position  aisée  et 
qu’ils  désirent  apprendre  à leur  enfant  une  langue  étrangère, 
ils  feront  bien  de  prendre  une  bonne  qui  lui  parle  constamment 
celte  langue,  et  ainsi , sans  efforts  ni  étude,  l’enfant  apprendra 
deux  langues  à la  fois;  mais  il  faut  pour  cela  une  bonne  qui  mé- 
rite toute  la  confiance  des  parents;  car  s’ils  ne  la  comprennent 
pas  lorsqu’elle  parle  à leur  enfant,  ils  ne  seront  pas  à même  de 
contrôler  les  idées  qu’elle  fera  naître  dans  son  jeune  esprit. 

Des  habitudes  et  des  badinages  dangereux.  — Je  ne  saurais 
trop  recommander  de  ne  jamais  suivre  envers  les  enfants  cer- 
taines habitudes  vulgaires  qui  sont  fort  imprudentes.  Ainsi 
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prendre  un  enfant  par  le  bras  pour  le  faire  sauter,  c’est  s’expo- 
ser à lui  luxer  l’épaule;  on  fait  courir  le  même  danger  à la 
cuisse  quand,  après  l’avoir  élevé  à une  certaine  hauteur,  on  le 
laisse  retomber  brusquement  sur  les  pieds  ; enfin,  le  saisir  en 
appliquant  les  mains  sur  les  côtés  de  la  têté  et  l’élever  ainsi,  c’est 
risquer  de  le  tuer  sur  place.  D’un  autre  côté,  lorsque  dans  leurs 
pas  timides  ils  viennent  à se  heurter  ou  à approcher  d’un  meu- 
ble ou  d’un  endroit  dangereux,  qu’on  se  garde  de  les  effrayer  en 
poussant  un  cri,  qu’on  les  retienne,  et,  s’ils  sont  tombés,  qu’on 
leur  dise  d’une  voix  rassurante  : « Vous  avez  marché  trop  vite; 
nous  n’avez  pas  regardé  devant  vous.  » Rien  ne  serait  plus  insensé 
alors  que  de  battre  une  table  ou  tout  autre  objet,  ce  serait  enga- 
ger ses  enfants  à la  colère  et  à une  ridicule  vengeance. 

Des  jouets.  — Les  choses  les  plus  simples  ont  une  importance 
réelle  quand  il  s’agit  de  l’éducation  ; ainsi  il  ne  faut  jamais  ache- 
ter trop  de  jouets  à un  enfant,  afin  de  ne  pas  l’exposer  au  dégoût, 
à l’ennui  et  à l’exigence;  de  plus,  ceux  qu’on  leur  procure  doi- 
vent varier  selon  le  sexe  et  l’âge  des  enfants;  il  faut  rejeter  ceux 
qui  ne  seraient  pas  d’une  forme  arrondie,  qui  présenteraient  des 
angles  ou  des  aspérités  capables  de  blesser,  ou  qui  seraient 
peints  de  couleurs  diverses,  car  à l’époque  de  la  dentition, 
comme  ils  ont  envie  de  mordre  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la 
main,  ils  pourraient  se  blesser  les  gencives  et  avaler  des  sub- 
stances très-nuisibles  dans  les  couleurs  qui  se  délayeraient  avec 
leur  salive.  Plus  tard,  on  doit  surtout  choisir  ceux  qui  sont  pro- 
pres à les  exciter  au  mouvement  et  à l’exercice;  ainsi  de  petits 
chariots  qu’ils  puissent  traîner,  des  boules  qu’ils  lancent  et  dont 
ils  suivent  la  course.  Sauter,  crier,  folâtrer,  se  fuir,  se  cacher, 
se  poursuivre,  frapper  sur  un  tambour,  souffler  dans  une  trom- 
pette, aller  à cheval  sur  un  bâton  ; tels  doivent  être  les  passe- 
temps  de  l'enfance  : pour  elle  ils  sont  non-seulement  des 
amusements,  mais  des  exercices  salutaires  qui  favorisent  singu- 
lièrement l’accroissement  et  le  développement  des  organes. 

Des  jeux.  — On  doit  enseigner  soi-même  des  jeux  actifs  et 
utiles  à ses  enfants,  afin  qu’ils  évitent  ceux  qui  seraient  dange- 
reux; lorsqu’ils  sont  trop  bruyants  et  incommodes,  qu’on  tem- 
père leur  pétulance  par  des  paroles  douces  ; il  faut  ne  jamais  les 
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réprimer  brusquement  et  toujours  leur  laisser  cette  gaieté  et 
celle  innocente  espièglerie  qui  font  le  charme  de  leurs  récréa- 
tions. On  doit  se  conduire  de  même  à l’égard  des  petites  filles,  et 
ne  pas  leur  imposer  une  contrainte  ni  une  réserve  au-dessus  de 
leur  âge;  la  gaieté,  l’agilité,  la  vigueur  leur  sont  aussi  néces- 
saires qu’aux  garçons  : d’ailleurs,  il  est  d’usage  de  leur  donner 
des  jouets  qui,  de  bonne  heure,  leur  inspirent  le  goût  du  ménage 
et  des  travaux  de  mains,  et  à l’aide  desquels  une  mère  intelli- 
gente sait  déjà  leur  donner  des  habitudes  d’ordre,  de  propreté 
et  d’arrangement;  la  plus  petite  fille  s’empare  spontanément  des 
poupées,  et  par  l’effet  d’un  instinct  admirable,  véritable  bienfait 
de  la  Providence,  on  la  voit 


« Kèver  le  nom  de  mère  en  berçant  sa  poupée.  » 

Qu’on  écoute  bien  alors  les  discours  qu’elle  lui  adresse,  on 
jugera  facilement  de  ce  qui  fait  impression  sur  elle  et  des  dispo- 
sitions de  son  caractère. 

Il  est  des  récréations  qui  exercent  principalement  l’esprit  et 
laissent  le  corps  en  repos  ; il  faut  en  être  très-sobre  envers  les 
enfants,  les  leur  laisser  désirer,  et  ne  les  procurer  qu’à  propos  ; 
ainsi,  après  une  course,  une  promenade,  un  exercice  actif,  on 
s’assied  avec  eux  et,  pour  les  récompenser,  on  leur  conte  une 
histoire  simple  et  facile  à comprendre,  on  leur  apprend  un  jeu 
par  signe  ou  toute  autre  chose.  « Tout  cela  aura  son  usage  en 
son  temps,  dit  Fénélon  *,  mais  il  ne  faut  pas  forcer  le  goût  des 
enfants  là-dessus,  on  ne  doit  que  leur  offrir  des  ouvertures  : un 
jour  leur  corps  sera  moins  disposé  à se  remuer  et  leur  esprit 
agira  davantage.  » 

L’exercice  est  nécessaire  à tous  les  enfants.  — Quel  que  soit 
l’avenir  réservé  aux  enfants,  on  doit  attacher  la  plus  haute 
importance  aux  exercices  de  leur  jeunesse,  car  rien  n’est  plus 
nuisible  que  de  rendre  moins  agissante  l’enfance  d’un  garçon, 
parce  qu’on  le  destine  aux  belles-lettres  et  aux  études  sérieuses; 
c’est  précisément  celui-là  qu’il  faut  fortifier  de  bonne  heure  par 
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d’utiles  exercices,  parce  que  les  études  prolongées  viendront  tou- 
jours assez  tôt  le  rendre  faible  et  débile. 

L’exercice  convient  également  à tous  les  rangs  et  à toutes  les 
fortunes  : les  enfants  des  classes  pauvres,  ceux  des  campagnards 
surtout,  n’ont  pas  besoin  d’y  être  excités,  car  dès  qu’ils  ont  su 
marcher,  on  leur  en  a laissé  prendre  l’habitude;  mais  ceux  des 
riches,  ceux  qui  ont  le  malheur  de  naître  millionnaires  ou 
grands  seigneurs,  et  dont  l’éducation  première  est  dirigée  par 
des  personnes  qui  ignorent  l’importance  de  l’exercice,  sont 
souvent  arrêtés  dans  leurs  goûts  instinctifs,  et  ont  besoin  à un 
certain  âge  d’être  stimulés  et  de  retrouver  dans  des  exercices 
gymnastiques  la  vigueur  et  l’agilité  qu’ils  auraient  dû  commencer 
à acquérir  dès  l’àge  le  plus  tendre.  Du  reste,  la  gymnastique 
convient  mieux  à ceux  qui  ont  l’habitude  de  l’exercice,  parce 
qu’elle  leur  procurera  plus  de  force,  de  grâce  et  d’adresse. 

La  tâche  d’exposer  les  règles  précises  de  la  gymnastique  est 
réservée  à un  de  mes  honorables  collaborateurs  ; mais  j’ai  cru 
devoir  en  faire  comprendre  l’importance,  et  il  ne  me  reste  à 
donner  que  quelques  conseils  généraux  qui  sont  du  ressort  de  la 
médecine  hygiénique.  Il  faut  proportionner  l’exercice  à la  force 
et  à l’âge  des  enfants;  sans  cette  condition,  l’exercice  ou  le  tra- 
vail les  affaibliraient  plutôt  que  de  les  fortifier  ; c’est  ce  qu’on 
voit  tous  les  jours  chez  ces  pauvres  enfants  que  la  misère  des 
parents  force  à envoyer  au  travail  à dix,  douze  ou  quinze  ans,  et 
que  des  maîtres  durs  et  inhumains  astreignent  à des  journées  de 
plus  de  six  à huit  heures  ; beaucoup  de  ces  malheureux  se  flétris- 
sent et  sont  brisés  avant  l’âge. 

Une  nourriture  assez  fortifiante  convient  à ceux  qui  prennent 
beaucoup  d’exercice;  de  crainte  de  déranger  leur  digestion,  il 
faut  qu’ils  ne  s’y  livrent  très-activement  que  quelques  heures 
après  le  repas.  Un  temps  sec,  le  printemps,  l’hiver,  l’air  libre 
et  pur  sont  éminemment  propres  à accroître  les  bienfaits  de  la 
gymnastique;  ainsi  les  rigueurs  de  l’hiver  ne  doivent  point  la 
faire  suspendre  : s’il  pleut,  une  remise,  un  grenier,  une  pièce 
vaste  enfin,  servira  de  champ  d’exercice;  s’il  gèle,  les  courses 
en  traîneau,  et  mieux  encore  en  patins,  offriront  le  piquant  delà 
nouveauté;  s’il  neige,  les  boulets  mollement  pressés,  les  cita- 
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dclles  d’eau  glacée  et  la  petite  guerre  feront  les  frais  de  l’amu- 
sement des  garçons;  le  plus  souvent  possible,  c’est  en  plein  air 
dans  un  lieu  élevé,  qu’il  faut  donner  un  libre  essor  à leurs  jeux; 
les  personnes  aisées  feront  bien  de  faire  dresser  dans  leur  jar- 
din, dans  une  cour  ou  sous  un  hangar,  des  barres  transversales, 
à l’aide  desquelles  leurs  enfants  pourront  sous  leurs  yeux  répéter 
les  exercices  du  gymnase;  mais  à défaut  de  jardin  et  de  toute 
espèce  d’appareil,  une  mère  intelligente  trouve  à chaque  pas  dans 
ses  promenades  l’occasion  de  fortifier  ses  enfants  par  des  exer- 
cices salutaires.  Arrivée  dans  un  lieu  propice,  elle  les  conviera 
à la  course,  aux  sauts,  aux  jeux  de  barres,  de  quilles,  etc.;  là 
elle  défiera  prudemment  et  leur  force  et  leur  adresse;  gravir  un 
monticule  au  plus  vite,  sauter  au  plus  loin,  porter  un  fardeau  en 
marchant  ou  en  courant,  jouer  à la  balle,  grimper  sur  un  arbre, 
danser  en  rond,  tels  sont  les  exercices  qu’elle  devra  sembler 
autoriser  comme  récréation,  tout  en  les  stimulant,  sans  qu’ils 
s’aperçoivent  de  ses  intentions,  par  des  applaudissements  ou  des 
prix  donnés  au  plus  fort  ou  au  plus  adroit;  de  temps  en  temps 
elle  réunira  à ses  enfants  des  camarades  du  même  âge,  afin  que 
ces  exercices  n’aient  jamais  un  air  de  leçon  ni  de  contrainte,  mais 
qu'ils  soient  assaisonnés  par  la  gaieté  et  l’émulation.  Pendant 
qu’ils  se  livreront  à ces  exercices,  qu’elle  les  excite  à chanter 
quelques  refrains  qui  les  animent  ; ce  moyen,  que  nous  avons  vu 
employé  dans  le  beau  gymnase  établi  à Paris,  par  M.  Amoros, 
fortifie  beaucoup  la  poitrine. 

Enfin  l’âge  d’entrer  à l’école  arrivera,  et  là,  j’espère,  les  en- 
fants trouveront  bientôt  dans  toutes  les  localités  de  la  Belgique 
- des  instituteurs  capables  de  leur  donner  de  bonnes  leçons  de 
gymnastique;  mais,  dans  ces  écoles  et  dans  les  pensionnats,  des 
dangers  les  attendent,  si  des  guides  plus  parfaits  ne  viennent 
éclairer  les  personnes  qui  sont  chargées  de  leur  direction.  Le 
maintien  des  élèves  en  écrivant  et  en  lisant,  la  hauteur  des  bancs 
et  des  tables,  dans  leur  rapport  avec  la  taille  des  élèves,  sont 
des  points  d’une  importance  majeure  que  je  ne  dois  traiter  que 
dans  l’Hygiène  spéciale  des  écoles  populaires  ; mais  je  ne  puis 
me  dispenser  ici  de  faire  remarquer  aux  parents  leur  indifférence 
générale  à cet  égard.  Très-peu  de  personnes  comprennent  la  né- 
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eessité  d’améliorer  le  mobilier  des  écoles,  et  cependant  tout  le 
monde  envoie  ses  enfants  dans  ces  dernières,  et  court  le  risque 
de  les  voir,  après  quatre  ou  cinq  années  de  fréquentation,  atteints 
d’une  difformité,  soit  des  épaules,  soit  de  la  taille,  ou  d’une  dé- 
formation dangereuse  de  la  poitrine.  Le  plus  souvent  ces  tristes 
résultats  ne  doivent  point  être  attribués  aux  instituteurs,  mais  à 
l'indifférence  des  parents , et  surtout  à celle  des  autorités  com- 
munales, qui,  pour  ces  sortes  de  dépenses,  montrent  parfois  une 
parcimonie  vraiment  déplorable. 

Dans  les  pensionnats , les  jeunes  gens  trouveront  des  leçons 
de  danse,  d’escrime,  d’équitation  même,  qui  compléteront  leur 
éducation  gymnastique  et  qui  sont  éminemment  propres  à leur 
donner  l’assurance  et  la  grâce  du  maintien.  Je  voudrais  également 
qu’ils  y fussent  exercés  au  maniement  du  fusil.  L’institution  de  la 
garde  civique  entre  de  plus  en  plus  dans  nos  mœurs;  elleconstilue 
une  des  plus  fermes  garanties  de  l’ordre  et  des  libertés  consti- 
tutionnelles ; pourquoi  attendre,  pour  exercer  les  citoyens  au 
maniement  des  armes  et  aux  évolutions  nécessaires  au  service , 
le  temps  où  cet  apprentissage  devient  un  devoir  ennuyeux  à 
remplir?  Mieux  vaudrait  qu’il  se  fît  dans  les  collèges  et  dans  les 
universités , à l’âge  où  les  membres  ont  toute  leur  souplesse  et 
où  tout  ce  qui  a trait  à l’art  militaire  sourit  et  amuse.  Ces  exer- 
cices sont  d’ailleurs  excellents  pour  la  santé,  et  offriraient  à cette 
époque  l’utile  joint  à l’agréable. 

11  est  un  autre  genre  de  gymnastique  que  nous  voudrions  voir 
introduire  dans  tous  les  établissements  d’instruction  publique  de 
tous  les  degrés  : c’est  la  gymnastique  agricole  et  horticole.  Déjà 
le  gouvernement  belge  a,  dans  beaucoup  d’établissements,  réalisé 
sur  ce  point  des  améliorations  importantes.  La  voie  est  ouverte, 
le  but  est  nettement  marqué.  Il  appartient  maintenant  aux  auto- 
rités communales,  aux  instituteurs  et  aux  directeurs  de  pension- 
nats, de  seconder  les  vues  éclairées  du  pouvoir.  Je  dirai  ailleurs 
ce  que  j’entends  par  la  gymnastique  du  travail  appliquée  aux 
écoles  populaires;  mais  les  enfants  du  peuple  n’ont  pas  seuls 
besoin  de  savoir  travailler  ni  d’avoir  le  goût  du  travail.  La  for- 
tune est  inconstante,  les  destins  sont  changeants  ; tel  qui,  au 
collège,  se  croit  destiné  à jouir  d’une  grande  fortune,  est  ruiné 
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avant  d’en  sortir,  et  s’il  est  apte  à supporter  des  fatigues  et  à 
exécuter  ou  diriger  des  travaux,  il  trouvera  loin  du  luxe  une  vie 
heureuse,  exempte  des  troubles  et  des  ennuis  qu’entraîne  une 
opulente  oisiveté.  Celle-ci  d’ailleurs  est  nuisible  à tout  le  monde  ; 
elle  est  une  source  de  malheurs  et  de  mauvaises  passions  dans 
la  société.  Tout  individu  qui  ne  sait  pas  ou  travailler  ou  bien 
faire  travailler,  en  est  un  membre  inutile  et  dangereux.  Quelle 
que  soit  donc  la  position  des  parents,  ils  sont  obligés  par  devoir 
de  donner  un  métier  ou  une  profession  à leurs  fils;  ainsi  ils  leur 
fourniront  d’ailleurs  une  sauvegarde  précieuse  contre  la  misère 
et  le  vice. 

Combien  ne  voit-on  pas  de  jeunes  gens  que  le  désœuvrement 
et  la  débauche  conduisent  au  crime  ! Combien  de  familles  sont 
réduites  à la  plus  affreuse  misère  ou  plongées  dans  le  déshonneur, 
uniquement  parce  que  les  enfants  en  sont  restés  oisifs  et  sans 
état  ! Du  reste,  dans  le  choix  de  ce  dernier,  il  faut  toujours  con- 
sulter ses  ressources  pécuniaires,  la  vocation  et  les  moyens  intel- 
lectuels des  enfants;  aujourd’hui  l’ambition  s’empare  de  tous  les 
parents  ; le  plus  simple  artisan  fait  étudier  les  belles-lettres  à ses 
fils,  rêve  pour  eux  la  gloire  des  Racine  et  des  Montesquieu,  et 
veut  en  faire  des  avocats,  des  médecins  ou  des  professeurs. 
Certes,  une  instruction  solide  est  un  besoin  impérieux  dans  notre 
siècle,  mais  cette  instruction  doit  être  dirigée  vers  un  but  utile 
et  profitable  : on  devrait  répéter  sans  cesse  et  ne  laisser  jamais 
oublier  aux  enfants  qu’il  vaut  infiniment  mieux  être  bon  maçon 
que  mauvais  poète , honnête  cultivateur  que  buraliste  obscur  et 
malheureux. 

L’agriculture,  cette  bonne  mère  nourricière  du  genre  humain, 
réclame  surtout  les  deux  classes  extrêmes  de  la  société  : les  en- 
fants du  peuple,  qui  y trouveront  la  santé,  le  pain,  la  pureté  des 
mœurs  et  le  bonheur;  les  enfants  des  riches  et  des  grandes  fa- 
milles, qui  y trouveront  l’emploi  le  plus  noble  et  le  plus  sûr  de 
leur  grande  fortune.  Pour  ces  derniers,  l’art  de  fertiliser  la  terre, 
enrichi  et  perfectionné  par  les  découvertes  des  savants,  les  trans- 
forme en  hommes  providentiels,  s’ils  savent  comprendre  et  rem- 
plir leurs  devoirs  envers  les  pauvres  et  la  classe  ouvrière.  Du 
reste,  l’étude  de  l’agriculture  n’exclut  aucune  connaissance,  ni  la 
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science  du  droit  et  de  l’économie  politique,  ni  celle  des  diverses 
branches  qui  rendent  l’homme  apte  à remplir  les  postes  les  plus 
élevés  dans  le  gouvernement  du  pays.  Elle  exige  au  contraire 
une  multitude  de  connaissances  positives  qui  affermissent  le 
jugement;  elle  apprend  à l’homme  à devenir  observateur,  patient 
et  prévoyant.  De  tout  temps  les  plus  grands  capitaines  et  les 
hommes  d’État  les  plus  distingués  ont  voué  à l’agriculture  un 
culte  tout  particulier,  et,  si  l’on  veut  aujourd’hui  raffermir  les 
bases  ébranlées  de  l’ordre  social,  c’est  vers  l’agriculture  qu’il  faut 
diriger  l’activité  du  plus  grand  nombre  des  citoyens. 

Si  la  première  éducation  des  filles  ne  doit  point  différer  de 
celle  des  garçons  sous  le  point  de  vue  de  l’exercice  des  sens  et 
des  membres,  elle  s’en  éloigne  pourtant  déjà  dès  la  seconde 
enfance,  c’est-à-dire  vers  sept  à neuf  ans.  Alors  les  jeux  com- 
mencent déjà  à ne  plus  être  tout  à fait  les  mêmes  que  ceux  des 
garçons.  Ainsi,  le  cerceau,  la  danse  à la  corde,  le  volant,  et  plus 
tard  les  leçons  de  danse  et  de  valse,  le  billard  et  même  l’équita- 
tion, constituent  des  délassements  utiles  auxquels  on  doit  les 
faire  participer  selon  l’âge  et  les  circonstances.  La  gymnastique 
proprement  dite  est  du  reste  aussi  nécessaire  aux  filles  qu’aux 
garçons  : aux  filles  pauvres,  parce  qu’elles  doivent  être  fortes  et 
habiles  pour  travailler;  aux  filles  des  familles  aisées,  pour  les 
prémunir  contre  l’oisiveté  et  la  vie  énervante  des  salons  ; à toutes 
enfin,  pour  les  fortifier  et  les  rendre  propres  à remplir  les  im- 
portantes fonctions  spéciales  que  la  nature  leur  a dévolues.  Pour 
elles  aussi  il  est  une  gymnastique  du  travail  qui  doit  servir  de 
complément  à leur  éducation.  Les  ouvrages  de  main,  le  soin 
qu’exige  le  linge,  la  confection  des  vêtements  de  leur  sexe,  la 
bonne  préparation  des  aliments,  la  culture  des  légumes  et  des 
fleurs,  doivent  leur  être  enseignés  par  des  leçons  pratiques  qui 
alterneraient  avec  les  études  sédentaires.  Ainsi  leur  santé  serait 
protégée  et  leur  éducation  ne  manquerait  pas  son  but,  comme 
cela  arrive  si  souvent  aujourd’hui. 
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III 


Après  l’action  vient  le  repos;  le  sommeil,  le  lit  et  les  habitudes 
secrètes  vont  encore  nous  fournir  matière  à des  considérations 
très-importantes  pour  la  santé  et  la  moralité  des  enfants. 

Du  berceau  cl  des  literies.  — Le  berceau  qui  doit  servir  de 
couchette  aux  enfants  doit  être  léger  et  facilement  transpor- 
table ; que  les  matières  qui  doivent  constituer  le  lit  ne  soient  ni 
trop  chaudes  ni  trop  coûteuses,  afin  qu’on  puisse  souvent  les 
renouveler  et  les  tenir  dans  un  étal  de  propreté  convenable.  C’est 
pour  atteindre  ce  but  que  les  habitants  des  contrées  septentrio- 
nales de  l’Amérique  couchent  leurs  enfants  sur  un  tas  de  poudre 
de  bois  vermoulu,  qu’ils  enlèvent  et  remplacent  fréquemment 
dans  le  fond  des  berceaux  L La  plume  et  le  duvet  doivent  être 
rejetés,  la  laine  doit  au  moins  être  mélangée  au  crin,  et  ce  que  je 
conseille  par-dessus  tout,  c’est  la  balle  d’avoine  pour  le  matelas 
et  l’oreiller;  fait  en  plumes,  ce  dernier  aurait  le  désavantage  de 
tenir  la  tète  de  l’enfant  dans  une  chaleur  habituelle  qui  la  ren- 
drait très-sensible  au  froid  et  favoriserait  les  congestions;  quel- 
ques couvertures  douces,  légères  et  moelleuses,  et  un  ou  deux 
rideaux  peu  épais,  compléteront  le  lit;  c’est  là  que  le  nouveau- 
né  doit  passer  les  premiers  jours  de  sa  vie  presque  tout  entiers  ; 
car  tout  ce  temps  se  passe  à teter  et  à dormir. 

On  ne  placera  jamais  ce  berceau  trop  près  d’un  foyer  ni  d’au- 
cune source  de  chaleur  concentrée,  telle  qu’un  four,  etc.;  en 
couchant  l’enfant,  on  l’inclinera  légèrement  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre,  et  on  arrangera  l’oreiller  de  manière  à ce  que 
sa  tète  et  sa  poitrine  soient  un  peu  élevées,  afin  de  favoriser  sa 
respiration  et  l’écoulement  des  mucosités  et  du  lait  qu’il  vomit 
assez  souvent. 

Inconvénients  du  bercement.  — Il  faut  éviter  la  mauvaise 


i Buffon,  Histoire  naturelle. 
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habitude  de  bercer,  ce  ballottement  expose  les  enfants  à une  foule 
d’accidents  i,  et  finit  par  créer  une  foule  d’embarras  aux  mères. 
Le  sommeil  est  un  besoin  naturel  ; et  il  ne  serait  jamais  besoin  de 
le  provoquer  chez  l’enfant  si  on  ne  dérangeait  pas  imprudemment 
ses  premiers  sommeils,  et  si  sa  mère  ou  sa  nourrice  était  assez 
patiente  et  assez  éclairée  pour  reconnaître  la  cause  de  ses  cris 
et  de  l’agitation  qui  l’empêche  de  dormir.  On  me  répondra  peut- 
ctre  que  l’on  berce  si  doucement  qu’aucun  mal  ne  peut  en  résul- 
ter. Qu’on  y prenne  garde,  ce  ballottement  léger  suffira  d’abord, 
mais  peu  à peu  l’enfant  s’y  habituera,  et  pour  faire  impression 
sur  lui  on  devra  employer  des  mouvements  plus  forts  et  plus 
fréquents;  lorsque  arrivera  la  dentition,  on  sera  obligé  de  répé- 
ter ce  manège  dangereux  pendant  des  nuits  entières  et  d’exposer 
gravement  sa  santé;  il  vaut  mieux  le  laisser  dormir  tant  qu’il 
veut,  veiller  à ce  que  ni  ses  langes,  ni  les  épingles,  ni  des  ali- 
ments indigestes  ne  le  tourmentent,  et  on  verra  toujours  le  som- 
meil s’établir  par  un  penchant  naturel  qu’on  peut  seconder  au 
besoin  par  un  chant  monotone  et  doux,  que  l’on  abaisse  insen- 
siblement lorsqu’il  ferme  ses  paupières. 

Des  berceaux  à roulettes.  — J’ai  lu  dans  Hufeland  2 qu’un 
berceau  à roulettes  était  très-commode,  et  que  le  roulis  qu’on 
lui  communiquait  remplaçait  avantageusement  le  bercement  : je 
conçois  très-bien  cela  pour  le  jour,  et  surtout  pour  les  mères  qui 
doivent  se  passer  de  bonne,  et  qui  peuvent  par  ce  moyen  mener 
leurs  enfants  dans  les  diverses  parties  de  leur  maison  où  le  tra- 
vail les  appelle  ; mais  pour  la  nuit,  le  mouvement  de  va-et-vient, 
serait  bien  difficile  à communiquer  et  serait  pour  la  mère  au 
moins  aussi  incommode  que  le  ballottement  ordinaire. 

Combien  de  temps  faut-il  laisser  l’enfant  au  berceau  ? — L’en- 
fant dormira  de  moins  en  moins  au  fur  et  à mesure  qu’il  se 
fortifiera  et  que  ses  sensations  se  multiplieront;  on  le  lèvera 
plusieurs  fois  par  jour  et  on  le  tiendra  éveillé  pendant  un  temps 
de  plus  en  plus  long;  on  sent  qu’il  ne  peut  pas  toujours  dormir 
ni  rester  couché  ; c’est  souvent  parce  qu’on  veut  le  tenir  dans  un 

1 üaget,  Ergo  infnnlum  vngitus  successionibus  cunarum,  etc.,  Danger  d’apaiser 
les  cris  des  enfants  par  le  bercement,  in  i«,  Paris,  1771. 

* Ouvrago  cité. 
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repos  continuel,  et  que  l’on  trouble  ses  heures  de  sommeil,  qu’on 
a besoin  de  bercer;  agir  ainsi,  c’est  le  rendre  mou,  faible  et  en- 
traver son  développement.  Quand  une  circonstance  quelconque 
forcera  à le  laisser  dans  le  berceau  plus  qu’à  l’ordinaire,  qu’on  ne 
cherche  pas  pour  cela  à l’endormir  s’il  ne  paraît  pas  en  avoir 
envie;  qu’on  le  laisse  éveillé,  débarrassé  de  ses  langes;  qu’on 
lui  soulève  la  tête  et  la  poitrine  à l’aide  d’un  second  oreiller,  et 
qu’on  donne  toute  liberté  à ses  membres. 

Inconvénients  attachés  à l’habitude  d’endormir  les  enfants 
sur  les  bras.  — Il  est  une  habitude  très-commune  qui  entraîne 
les  plus  grands  inconvénients,  et  qu’il  faut  bien  se  garder  décon- 
tractée : c’est  celle  d’endormir  les  enfants  sur  les  genoux  avant 
de  les  placer  dans  le  berceau  ; elle  rend  les  enfants  très-exigeants 
et  force  les  personnes  qui  les  soignent  à s’assujettir  à leurs  capri- 
ces. De  plus  la  mauvaise  attitude  que  le  nourrisson  prend  dans 
celte  position  nuit  au  développement  régulier  de  ses  membres 
et  peut  engendrer  des  difformités  ; d’abord  ce  n’est  que  le  soir 
qu’il  demaildeà  être  ainsi  tenu  et  ballotté,  puis  il  l’exige  pendant 
le  jour  chaque  fois  qu’on  veut  l’endormir;  peu  à peu  il  s’y  habi- 
tue tellement  que,  la  nuit  quand  il  s’éveille,  il  faut  le  prendre, 
le  tenir  et  le  promener  pour  lui  faire  reprendre  son  sommeil  ; le 
remet-on  dans  son  berceau  quand  on  y est  parvenu,  aussitôt  il 
sent  le  contact  des  draps  refroidis,  s’éveille  de  nouveau  ou  s’a- 
gite et  dort  mal.  En  un  mot,  il  n’y  a à gagner  qu’une  servitude 
très-gênante  en  se  laissant  aller  à cette  mauvaise  pratique,  il 
vaut  infiniment  mieux  placer  l’enfant  de  prime  abord  dans  son 
berceau  et  l’habituer  à y rester  éveillé  jusqu’à  ce  que  le  sommeil 
arrive.  Je  recommande  bien  aux  mères  de  suivre  cc  conseil,  et 
si,  par  hasard  à leur  insu,  une  ignorante  bonne  faisait  contracter 
à leurs  enfants  l’habitude  contraire,  qu’elles  n’hésitent  pas  à la 
rompre  aussitôt  qu’elles  s’en  apercevront;  il  ne  faut  pour  cela 
qu’un  peu  de  fermeté  et  de  persévérance;  l’enfant  criera,  se 
mettra  en  colère,  mais  il  finira  par  s’endormir,  et  il  suffira  de  lui 
tenir  tête  pendant  quelques  jours  à l’heure  de  son  sommeil  pour 
le  remettre  dans  la  bonne  habitude. 

On  doit  éviter  tout  ce  qui  peut  éveiller  brusquement  un 
enfant,  ou  l’on  s’expose  à le  voir  de  mauvaise  humeur,  triste  et 
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pleurant  pendant  toute  la  journée.  D’un  autre  côté,  quand  son 
sommeil  s’est  prolongé  suffisamment,  il  faut  peu  a peu  l’habi- 
tuer au  bruit  et  insensiblement  à tout  ce  qui  pourrait  le  dé- 
ranger. 

Dr  la  durée  du  sommeil.  — On  peut  déjà  commencer  à régler 
le  sommeil  d’un  enfant  lorsqu’il  « atteint  six  mois  environ1;  on 
doit  s’attacher  surtout  à l’habituer  à dormir  la  nuit  tout  entière, 
en  ne  cédant  pas  à ses  envies  de  se  faire  prendre  et  de  leter  à 
toute  heure,  puis  le  laisser  encore  dormir  une  heure  ou  deux 
avant  midi  et  autant  après.  Dans  la  seconde  année,  il  perdra  de 
lui-même  l’habitude  de  dormir  dans  la  matinée;  on  sent  bien 
d’ailleurs  qu’il  faut  se  guider  pour  ces  petites  choses  sur  les 
dispositions  particulières  de  chaque  enfant  : ainsi  il  arrivera 
peut-être  que  le  besoin  de  dormir  après  midi  se  fasse  encore 
sentir  à trois  ans  et  même  plus  tard  ; à cette  époque,  la  durée  du 
sommeil  est  ordinairement  de  douze  heures  par  jour,  elle  diminue 
ensuite  d’une  heure  environ  chaque  année,  et  vers  sept  à huit 
ans,  elle  n’est  plus  que  d’environ  neuf  heures  ; à toute  époque  il 
faut  habituer  les  enfants  à se  coucher  de  bonne  heure  : ainsi  à 
sept  heures  jusqu’à  trois  ou  quatre  ans,  et  à huit  heures  jusqu’à 
six  ou  sept  ans  au  moins. 

Des  visions  effrayantes  au  début  du  sommeil.  — Certains 
enfants  d’un  caractère  vif  sont  souvent  pris,  vers  trois  ou  quatre 
ans,  de  visions  effrayantes  chaque  fois  qu’ils  veulent  s’endormir; 
sans  condescendre  à ces  frayeurs  pour  des  objets  imaginaires  et 
sans  châtier  injustement  un  effroi  involontaire,  il  faut  rester 
près  d’eux  ou  laisser  luire  quelque  temps  la  lumière  sous  quel- 
que prétexte  et  sans  leur  avouer  l’intention  qu’on  a de  les 
calmer. 

De  dix  à douze  ans,  un  repos  de  huit  heures  est  encore  néces- 
saire : de  douze  à seize,  les  jeunes  gens  qui  prennent  beaucoup 
d’exercice  peuvent  encore  passer  sept  à huit  heures  au  lit;  mais 
il  ne  faut  jamais  les  y laisser  pendant  un  plus  long  temps,  ce 
serait  exposer  et  leur  santé  et  leur  moralité.  Ainsi,  dans  les 
pensionnats , si  l’heure  du  coucher  est  fixée  à neuf  heures  et 


1 Hufeland,  ouvrage  cité. 
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demie,  il  faut  fixer  celle  du  lever  à cinq  heures  ou  cinq  heures 
et  demie  au  plus  tard.  En  parlant  des  qualités  de  l’air  et  de  la 
chambre  que  l’on  doit  destiner  aux  enfants,  j’ai  insisté  sur  la 
nécessité  d’éloigner  de  ces  chambres  tout  ce  qui  pouvait  altérer 
la  pureté  de  l’air  et  s’opposer  à son  renouvellement;  c’est  surtout 
à propos  des  dortoirs  qu’il  importe  que  je  répète  ces  recomman- 
dations, et  que  j’énonce  quelques  conseils  plus  précis. 

En  effet,  rien  n’égale  l’aveuglement  des  parents,  et  surtout  de 
la  plupart  des  personnes  qui  dirigent  des  pensionnats,  en  ce  qui 
concerne  le  choix  des  pièces  à destiner  aux  dortoirs.  Dans  beau- 
coup d’établissements  que  j’ai  visités,  j’ai  vu  que  bien  peu  de 
maîtres  comprenaient  l’importance  de  l’hygiène.  Si , dans  les 
bâtiments  dont  ils  disposent , il  se  trouve  quelques  pièces 
vastes  et  élevées,  vite  ils  en  font  des  salles  de  classe  ou  des 
salles  d’étude,  des  réfectoires  ou  des  chapelles.  C’est  bien  à tort, 
car  combien  les  élèves  passent-ils  de  temps  dans  ces  diverses 
pièces?  En  est-il  une  seule  où  ils  soient  obligés  de  rester  enfer- 
més plus  de  deux  heures,  et  dont  par  conséquent  l’air  ne  puisse 
être  renouvelé  tout  entier  sans  danger  plusieurs  fois  dans  la 
journée?  tandis  que  dans  le  dortoir  les  élèves  dorment  huit  à 
neuf  heures,  enfermés  sans  communication  avec  l’air  extérieur,- 
et  sans  qu’aucune  sortie  permette  le  renouvellement  de  l’atmo- 
sphère. La  pièce  la  plus  élevée,  la  plus  vaste,  la  plus  salubre 
enfin,  doit  donc  être  destinée  à l’établissement  du  dortoir  : 
choisir  des  espèces  de  greniers  sans  élévation,  pour  y entasser 
des  lits  les  uns  contre  les  autres,  et  y enfermer  des  enfants  pen- 
dant le  tiers  de  leur  vie,  c’est  prouver  qu’on  ne  comprend  pas 
l’importance  de  l’air  ni  de  l’éducation  physique  ; c’est  assumer 
une  responsabilité  terrible.  On  assure  en  vain  aux  parenls 
que  jamais  l’établissement  ne  compte  de  malades  parmi  ses  pen- 
sionnaires. Qu’on  se  garde  de  le  croire;  cela  peut  être  vrai 
jusqu’à  un  certain  point,  si  on  ne  compte  que  les  affections 
aiguës,  mais  cela  est  physiquement  impossible  et  matériellement 
faux  si  on  a égard  aux  maladies  chroniques,  aux  cachexies  scro- 
fuleuses et  aux  consomptions,  qui  se  préparent  et  s’engendrent 
le  plus  souvent  dans  les  dortoirs  malsains  des  pensionnats,  car 
c’est  dans  leur  atmosphère  impure  que  le  sang  des  jeunes  gens 
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s’appauvrit  et  que  souvent  naissent  les  premiers  tubercules  qui , 
quelques  années  plus  tard , conduiront  à la  phthisie  ces  jeunes 
hommes  qui  auraient  vécu  sains  et  robustes  s’ils  avaient  toujours 
respiré  un  air  pur.  C’est  aussi  dans  l’air  corrompu  des  dortoirs 
que  des  jeunes  filles,  si  fraîches  et  si  roses  à leur  entrée  au  pen- 
sionnat, vont  gagner  ces  dispositions  aux  maladies  des  os,  aux 
scrofules,  et  surtout  à la  chlorose,  affections  qui  se  déclarent 
souvent  à l’approche  de  la  puberté , et  qui  moissonnent  un  si 
grand  nombre  d’élèves  au  sortir  des  pensions.  Mon  expérience 
de  médecin  m’a  donné  une  conviction  si  profonde  à cet  égard  que, 
malgré  tout  mon  respect  pour  la  liberté  d’enseignement,  je  sou- 
haiterais que  le  pouvoir  prescrivît  les  conditions  hygiéniques 
que  doivent  réunir  les  locaux  destinés  aux  pensionnats,  et  qu’il 
put  ordonner  la  fermeture  de  ceux  qui,  au  bout  d’un  certain 
temps,  ne  réaliseraient  pas  les  améliorations  qui  leur  seraient 
prescrites. 

Un  dortoir  ne  doit  jamais  être  placé  au  rez-de-chaussée, 
parce  qu’il  serait  difficile  d’y  obtenir  un  air  sec  et.  salubre.  Il  ne 
doit  point  être  placé  immédiatement  sous  le  comble.  Car  en  hiver, 
il  serait  trop  froid,  et  il  deviendrait  une  serre  chaude  en  été.  Le 
premier  ou  le  second  étage  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieux. 

Un  dortoir  doit  avoir  au  moins  quatre  mètres  d’élévation,  sa 
longueur  et  sa  largeur  doivent  être  calculées  en  raison  du  nom- 
bre de  lits  à y placer. 

Dans  mon  traité  spécial  d’hygiène  et  d’architecture  des  écoles, 
je  démontrerai  l’importance  de  l’élévation  et  des  proportions  à 
donner  aux  salles  d’école  : ces  considérations  seront  rigoureuse- 
ment applicables  aux  dortoirs,  mais  l’espace  doit  être  beaucoup 
plus  considérable  dans  ces  derniers  que  dans  les  écoles,  parce 
qu’on  calcule  que  dans  celles-ci  l’air  est  complètement  renouvelé 
toutes  les  heures,  tandis  qu’il  n’en  est  point  ainsi  dans  les  dor- 
toirs. L’espace  pourrait  cependant  être  moindre,  si  ces  derniers 
locaux  étaient  munis  d’un  appareil  à renouvellement  d’air  com- 
biné avec  le  calorifère  tel  que  je  le  décrirai  dans  le  traité  pré- 
cité L Dans  tous  les  cas,  les  directeurs  de  pensionnats  ne 

1 Au  reste,  tous  les  moyens  conseillés  pour  les  écoles,  les  cheminées  d’aérage 
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doivent  jamais  oublier  qu’il  faut  à chaque  lit  un  espace  suffisant 
pour  contenir  l’air  destiné  à entretenir  la  respiration  pendant 
huit  heures,  et  que  la  pureté  de  l’air  est  aussi  nécessaire  à la 
santé  que  la  pureté  et  la  bonne  qualité  des  aliments. 

Le  planché  carrelé  serait,  pour  les  dortoirs,  au  dire  du  doc- 
teur Pavet,  infiniment  préférable  au  parquet,  parce  que  ce  dernier 
ne  peut  être  lavé  sans  causer  une  humidité  insalubre,  qu’il  ne 
sèche  pas  assez  promptement,  et  que  les  émanations  humides  qui 
en  sortent  peuvent  causer  des  angines,  le  croup,  et  même  des 
maladies  miasmatiques. 

L’atmosphère  des  chambres,  après  les  lavages,  dit  aussi 
le  docteur  Cornet,  est  non-seulement  humide,  mais  chargée  d’une 
partie  des  immondices  dissoutes  dans  l’eau  qui  s’évapore. 

On  ne  peut  dissimuler  qu’il  y a quelque  chose  de  vrai  dans  ces 
assertions  ; mais  de  là  à conclure  qu’un  dortoir  planchéié  est 
insalubre,  il  y a un  pas  immense,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir 
être  aussi  affirmatif.  Ce  que  je  recommanderai  seulement  et  d’une 
manière  très-pressante,  c’est  de  ne  laver  les  dortoirs  à grande 
eau  que  lorsque  le  temps  permet  d’en  opérer  le  dessèchement 
immédiat  par  les  courants  d’air  et  par  les  rayons  du  soleil.  Dans 
les  temps  humides  et  froids,  il  faut  se  border  à balayer  les  par- 
quets et  à les  essuyer  avec  un  drap  simplement  humide;  mieux 
vaudrait  encore  alors  les  saupoudrer  de  sable,  et  s’en  tenir  à un 
simple  balayemenl  journalier.  Enfin  on  peut  les  cirer,  et  ainsi  les 
tenir  toujours  secs  et  propres. 

Les  plafonds  et  les  murailles  des  dortoirs  doivent  être  blan- 
chis à la  chaux  deux  fois  par  année. 

Les  lits  doivent  être  disposés  de  manière  à faciliter  la  surveil- 
lance. La  disposition  la  plus  ordinairement  adoptée  est  leur 
arrangement  des  deux  côtés  de  la  salle  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, avec  un  couloir  au  centre,  qui  ne  doit  jamais  être  d’une 
largeur  moindre  de  trois  à quatre  mètres.  Dans  certains  collè- 
ges, les  lits  sont  adossés  à une  cloison  qui  se  trouve  au  centre 
de  la  salle,  et  un  large  couloir  tourne  tout  autour  des  lits  ainsi 


en  planches  el  en  maçonnerie,  les  ventilateurs  donnant  sur  de  grands  corridors, 
et  d’autres  moyens  secondaires,  conviennent  parfaitement  aux  dortoirs,  et  surtout 
à ceux  qui  n’olfriraicnl  pas  des  dimensions  tout  h fait  conveuables. 
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groupés,  de  sorte  que  l’élève  n’a  pas  de  lit  en  vue  du  sien,  et 
comme  des  cloisons  en  briques  séparent  chaque  alcôve  latérale- 
ment., on  se  dispense  de  placer  des  rideaux,  et  la  surveillance 
devient  beaucoup  plus  facile,  sans  cependant  que  chaque  élève 
soit  exposé  aux  regards  de  son  voisin.  C’est  la  disposition  qui, 
selon  moi,  doit  être  préférée  chaque  fois  que  le  local  est  assez 
large  pour  le  permettre.  Chaque  alcôve  doit  avoir  une  largeur  et 
une  longueur  convenables  pour  y placer  à l’aise  un  lit,  une  chaise, 
une  commode  et  une  table  de  nuit,  et  permettre  de  déplacer  ces 
meubles  pour  faciliter  les  soins  de  propreté.  Il  lui  faut  en  lar- 
geur et  en  longueur  deux  mètres  cinquante  centimètres  à peu 
près  pour  remplir  ces  conditions. 

L’air  doit  être  renouvelé  dans  les  dortoirs  par  l’ouverture  des 
portes  et  des  fenêtres,  sitôt  que  les  élèves  en  sont  sortis  le  ma- 
tin , à mofns  que  l’atmosphère  ne  soit  excessivement  humide. 
Dans  ce  cas,  on  choisit  dans  la  journée  l’heure  où  le  temps  est  le 
plus  serein  pour  remplir  cette  indication.  L’été,  la  ventilation 
doit  avoir  lieu  le  matin  et  le  soir.  En  général , il  ne  faut  jamais 
craindre  de  trop  ventiler  un  dortoir;  une  température  très- 
élevée  ou  une  grande  humidité  pendant  le  jour  sont  les  seuls 
obstacles  auxquels  on  doit  avoir  égard.  Ai-je  besoin  de  recom- 
mander la  plus  sévère  propreté  dans  les  vases  de  nuit  qui,  tous 
les  jours,  doivent  être  vidés  et  lavés  à grande  eau?  Les  literies 
doivent  aussi  de  temps  en  temps , en  été , être  exposées  à l’air, 
et,  quant  à leur  composition,  ce  que  j’ai  dit  en  parlant  du  lit  des 
jeunes  enfants  s’applique  également  à ceux  des  adolescents. 
Jamais  ils  ne  doivent  être  trop  mous  ni  trop  chauds,  car 
un  lit  mou  et  capable  d’exciter  trop  de  chaleur  serait  nui- 
sible à tous  les  âges,  et  surtout  pendant  la  seconde  enfance  ; 
ce  que  je  recommande  surtout,  c’est  d’unir  dans  l’esprit  des  en- 
fants, dès  leurs  plus  jeunes  années,  l’idée  du  lit  et  l’idée  du  som- 
meil; sitôt  qu’ils  sont  éveillés,  il  faut  les  faire  lever  et  habiller 
à l’instant;  de  plus,  jamais  ils  ne  doivent  se  coucher  que  lorsque 
l’envie  de  dormir  est  bien  déclarée  et  sentie.  « Il  est  bon,  dit 
Montaigne,  de  fatiguer  un  peu  les  enfants  vers  la  fin  de  la  jour- 
née, et  de  leur  faire  prendre  un  quart  d’heure  de  repos  avant  de 
les  mettre  au  lit  ; la  fatigue  amènera  le  sommeil,  et  le  repos  rendra 
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ce  sommeil  calme  : ils  oui  besoin  tl’èlrc  surveillés  la  nuit  comme 
le  jour.  » Que  leur  repas  du  soir  se  fasse  de  bonne  heure,  de 
manière  que  la  digestion  ne  vienne  pas  troubler  leur  repos;  on 
ne  saurait  croire  combien  ces  précautions  sont  importantes;  leur 
omission  peut  amener  les  plus  funestes  effets  et  faire  éclore  des 
habitudes  secrètes  qui  ruineraient  la  santé  et  l’avenir  des  enfants, 
et  dont  les  parents  ne  soupçonneraient  peut-être  pas  même 
l’existence,  si  je  ne  les  éclairais  sur  leurs  sources,  leurs  signes 
et  leurs  dangers. 


IV 

Des  causes  principales  qui  engendrent  les  habitudes  secrè- 
tes'1. — Des  vers  sortant  de  l’anus  ou  la  simple  malpropreté 
peuvent  déterminer  chez  les  petites  filles  une  démangeaison  qui 
les  excite  et  peut  devenir  la  source  d’une  passion  malheureuse 
qui  les  fait  maigrir,  leur  enlève  leur  fraîcheur,  altère  leurs 
digestions,  et  les  mine  par  des  écoulements  blancs  qui  les  jettent 
dans  le  marasme.  Dire  les  sources  du  mal,  c’est  assez  indiquer 
ce  qu’il  faut  faire  pour  les  prévenir. 

La  paresse  ou  toute  autre  circonstance  peut  empêcher  les 
petits  garçons  d’obéir  assez  tôt  au  besoin  d’uriner,  et  cette  réten- 
tion peut  aussi  les  conduire  à contracter  ces  habitudes  secrètes  ; 
d’autres  fois  ils  y sont  amenés  par  l’excitation  produite  par  des 
verges  dont  on  les  frappe  imprudemment  pour  les  châtier  2,  ou 
’ par  un  mouvement  instinctif  vers  neuf  ou  douze  ans,  ou  enfin 
par  les  mauvais  exemples  et  les  conseils  de  camarades  ou  de 
domestiques  pervertis  qui  les  fréquentent  ou  se  couchent  près 
d’eux. 

Je  fais  grâce  au  lecteur  du  tableau  des  maux  affreux  que  ces 

1 Tissot,  Traité  de  V Onanisme,  i vol.  in-12,  Paris,  1826.  Grorget,  article  Ona- 
nisme, Dict.  de  médecine  eu  21  vol.  Deslandes,  Manuel  d' Hygiène.  Paris,  1819. 

* Meibomius,  De  usu,  etc.  De  l’usage  des  verges  sous  le  rapport  médical,  etc. 
A Leyde,  16i3,  1 vol.  in-4». 


1 25 


DE  L EDUCATION  DES  SENS  ET  DES  MEMBRES. 

habitudes  honteuses  entraînent  à leur  suite,  il  est  quelques 
enfants  qui  semblent  parfois  braver  leurs  ravages,  mais  tôt  ou 
tard  ils  payent  le  prix  de  leurs  écarts  et  de  l’incurie  de  leurs 
parents. 

Signes  qui  font  soupçonner  ce  vice.  — Trop  souvent  une  mère 
se  fait  illusion  sur  l’innocence  de  ses  enfants  et  se  révolterait 
même  à l’idée  du  moindre  soupçon;  cependant  une  mère  sage 
doit  toujours  être  sur  ses  gardes,  car  ce  n’est  souvent  qu’après 
avoir  jeté  de  profondes  et  cruelles  racines  dans  un  enfant  que 
le  vice  se  démasque  sur  sa  face  et  dans  ses  allures;  il  maigrit 
malgré  un  appétit,  vorace,  sa  face  pâlit,  ses  traits  portent  un 
cachet  particulier  de  honte  , de  tristesse  et  de  mélancolie,  ses 
yeux  se  cernent  et  s’enfoncent  dans  leurs  orbites,  son  caractère 
change,  sa  mémoire  se  perd,  il  devient  comme  hébété  ; si  on  le 
questionne,  il  nie,  mais  son  trouble  le  trahit;  fréquemment  la 
nature  elle-même  le  dévoile  par  la  précocité  de  sa  puberté  et  la 
gravité  prématurée  de  sa  voix  ; enfin  si  on  le  guette  lorsqu’il  se 
met  au  lit,  on  le  voit  aussitôt  feindre  de  s’endormir,  mais  une 
surveillance  attentive  convaincra  bientôt  des  parents  soigneux  du 
malheur  de  leur  enfant1. 

Remède  et  moyen  de  correction.  — Quand  le  mal  en  est  là, 
il  n’y  a pas  de  temps  à perdre  ; il  faut  en  secret  prévenir  un 
médecin,  qui,  ayant  l’air  de  deviner  la  source  des  changements 
opérés  dans  l’enfant  ou  dans  le  jeune  homme,  saura  le  frapper  de 
terreur  par  des  paroles  propres  à faire  impression  sur  lui  et 
prescrire  une  surveillance  sévère  et  continuelle.  Les  occupa- 
tions de  l’esprit,  l’exercice  du  corps,  les  distractions,  les 
voyages,  l’éloignement  des  livres  et  des  spectacles  qui  pourraient 
exciter  des  désirs  vénériens,  un  régime  doux,  la  privation  com- 
plète de  viandes  fortes1,  de  vin,  de  café  et  de  liqueurs  alcoo- 
liques, l’usage  fréquent  des  bains  d’eau  courante  et  la  natation, 
des  bains  de  siège  frais  pris  avant  le  repas  et  même  la  nuit,  tels 

1 M.  le  docteur  Donné,  dans  ses  conseils  aux  mères  sur  la  manière  d’élever  les 
enfants,  leur  indique  comme  moyen  de  reconnaître  l’existence  des  habitudes 
secrètes  l’examen  microscopique  des  urines  recueillies  peu  de  temps  après  le 
moment  où  l’enfant  s’est  abandonné  à sa  funeste  passion  ; elles  reconnaîtront  de 
l’oxalate  de  chaux,  etc.,  etc.  ! Si  les  mères  devaient  employer  de  pareils  moyens, 
il  faudrait  d’abord  leur  donner  un  cours  de  chimie  et  de  physique. 


12 


12-i  ÉDUCATION  PHYSIQUE  DK  L’ENFANCE. 

seraient  les  moyens  qu’il  faudrait  mettre  en  usage;  on  y joindrait 
avec  avantage,  si  le  vice  était  patent  et  avoué,  des  exhortations 
amicales  et  bienveillantes , où  l’on  chercherait  à intéresser  l’in- 
stinct de  la  conservation  et  l’amour-propre  ; s’il  le  fallait,  on 
peindrait  en  termes  énergiques  les  résultats  funestes  et  les  maux 
variés  que  l’enfant  corrompu  accumule  sur  sa  tête;  enfin  les 
sentiments  religieux  et  les  exhortations  du  prêtre  en  qui  l’enfant 
a placé  sa  confiance  sont  des  ressources  précieuses  et  qui  man- 
quent rarement  leur  but,  lorsque  les  parents  savent  les  seconder. 
Dans  tous  les  cas,  qu’ils  aient  ou  non  le  malheur  d’avoir 
des  enfants  atteints  de  ce  vice,  les  parents  doivent  être  très- 
prudents  et,  tout  en  prenant  des  précautions  et  des  mesures, 
feindre  de  ne  rien  connaître,  cacher  soigneusement  le  but  de 
leur  surveillance;  ainsi,  si  ce  sont  des  enfants  très-jeunes,  qu’ils 
les  fassent  coucher  avec  les  bras  hors  du  lit,  qu’ils  leur  mettent 
des  gants  s’il  le  faut,  ou  bien  que  les  manches  de  leurs  robes  de 
nuit  soient  très-longues  et  nouées  ensemble  par  les  bouts  afin 
que  leurs  mains  n’aient  pas  d’issue,  et  tout  cela  dans  un  but 
apparent  de  propreté,  en  leur  faisant  sentir  que  les  mains  qui 
touchent  le  visage  et  la  plupart  des  aliments  ne  doivent  jamais 
toucher  autre  chose  et  rester  constamment  propres  ; on  a aussi 
imaginé,  pour  le  jour  surtout,  des  ceintures  avec  des  grillages  en 
fer  métallique  qui  protègent  les  organes  contre  les  attouchements  ; 
mais  il  est  des  enfants  qui  bravent  tout  et  chez  qui  les  moyens 
violents  ne  font  qu’accroître  la  passion  ! 

Pour  éviter  de  semblables  malheurs,  qu’on  éloigne  bien  les 
causes  que  j’ai  indiquées;  il  faut  ne  laisser  fréquenter  sa  maison 
que  par  des  gens  réservés  et  dont  toutes  les  actions  soient  mar- 
quées au  coin  de  la  décence,  surveiller  rigoureusement  les  mœurs 
des  bonnes,  des  domestiques  et  des  camarades  des  enfants,  ne  souf- 
frir jamais  chez  soi  la  moindre  parole  ni  le  moindre  geste  malhon- 
nête. Tout,  autour  des  enfants,  doit  respirer  la  pudeur  et  la 
propreté;  on  doit  leur  apprendre  de  bonne  heure  à regarder 
certains  organes  comme  des  objets  de  honte  qu’il  ne  faut  jamais 
loucher  ni  découvrir.  « Une  honnête  femme,  dit  M.  Barrierre 


1 De  l'éducation,  l.  I,  p.  8.  Troisième  édition.  Paris,  1886. 
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« met  de  la  chasteté  dans  ses  moindres  actions,  ses  enfants  se 
« forment  sous  scs  yeux  à cette  excellente  école.  Eh  ! quel 
« exemple  que  celui  d’une  mère!  Qu’il  semble  doux  d’imiter 
« ceux  qu’on  aime  ! et  combien  l’autorité  du  précepte  s’accroît  de 
« ['affection  que  l’on  porte  au  maître!  » 

Si  les  devoirs  des  parents  sont  graves  à cet  égard,  la  respon- 
sabilité des  directeurs  d’écoles  et  de  pensionnats  n’est  pas  moin- 
dre: car  les  enfants  qui  leur  sont  confiés  sont  arrivés  à l’age  où 
le  stimulant  naturel  peut  déjà  par  lui-même  faire  éclore  les  pas- 
sions secrètes  ; puis  il  ne  s’agit  pas  pour  eux  de  surveiller  un  ou 
deux  enfants,  mais  quarante,  soixante,  cent  élèves,  dont  un  seul, 
atteint  de  corruption,  peut  corrompre  tous  les  autres.  C’est  aux 
parents,  du  reste,  à s’entourer  de  toutes  les  garanties  possibles 
lorsqu’ils  doivent  choisir  l’établissement  auquel  ils  vont  confier 
leur  fils  ou  leur  fille;  qu’ils  s’assurent  de  la  prudence  et  de  la 
haute  moralité  des  personnes  qu’ils  vont  charger  du  soin  de  veil- 
ler sur  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher,  et  en  remettant  leurs  enfants 
à ces  personnes,  qu’ils  leur  disent  avec  franchise  et  sans  aveu- 
glement les  dispositions  vicieuses  qu’ils  auraient  pu  découvrir 
chez  eux  : ainsi  la  circonspection  des  maîtres  sera  éveillée  et 
leur  sollicitude  répondra  à la  gravité  de  leurs  devoirs.  Je  ne 
répéterai  pas  ici  les  indications  que  je  viens  de  donner  aux  pa- 
rents en  les  appliquant  à des  enfants  plus  âgés.  Tissot,  Georget, 
Debruyne,  Dcscuret,  Deslandes  et  une  foule  d’auteurs  spéciaux 
fournissent  aux  directeurs  des  pensionnats  des  détails  dans  les- 
quels il  ne  m’est  pas  permis  d’entrer  ici.  Je  me  bornerai  à exa- 
miner un  point  qui  paraît  litigieux  et  sur  lequel  la  pratique  des 
meilleurs  établissements  paraît  en  opposition  avec  les  préceptes 
des  médecins  hygiénistes. 

J’ai  dit,  d’après  l’unanimité  des  hygiénistes,  que  pour  prévenir 
les  troubles  du  sommeil,  les  rêves  et  l’excitation  aux  habitudes 
honteuses,  il  convenait  de  faire  souper  les  enfants  plusieurs 
heures  avant  le  coucher  et  de  leur  faire  prendre  un  peu  de 
repos  avant  de  les  conduire  au  dortoir.  Des  hommes  distingués, 
qui  sont  depuis  plusieurs  années  à la  tête  de  pensionnats  très- 
estimés,  m’ont  affirmé  qu’ils  suivaient  une  règle  tout  opposée  et 
qu’ils  avaient  lieu  de  s’en  féliciter.  Àii>si,  dans  beaucoup  de 
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colleges  belges  et  dans  plusieurs  grands  séminaires,  les  élèves 
soupent  à sept  heures  et  demie,  font  ensuite  la  prière  du  soir, 
puis  vont  immédiatement  se  mettre  au  lit.  Les  directeurs  de  ces 
établissements  ont  été  conduits  à adopter  cet  usage  par  la  difïi- 
culté  qu’ils  ont  rencontrée  d’occuper  en  hiver  les  élèves  à une 
récréation  convenable  pendant  l’intervalle  qu’ils  devaient  laisser 
entre  le  souper  et  le  coucher.  On  sait  en  effet  que  de  grands 
mouvements  sont  nuisibles  après  les  repas  et  rendent  la  digestion 
plus  lente  et  plus  laborieuse,  et  l’on  comprend  combien  la  pétu- 
lance ordinaire  aux  enfants  s’accommoderait  mal  d’une  lecture 
à haute  voix  ou  de  toute  autre  récréation  monotone  et  séden- 
taire; d’un  autre  côté,  mieux  vaut  en  effet  aller  se  coucher  immé- 
diatement après  avoir  mangé,  qu’une  demi-heure  et  même  une 
heure  plus  tard;  car  après  l’ingestion  des  aliments,  il  se  produit 
habituellement  une  torpeur  morale  qui  prédispose  au  sommeil. 
Ces  considérations  expliquent  en  effet  l’innocuité  de  cette  pratique, 
mais  je  n’en  persiste  pas  moins  à croire,  avec  tous  les  médecins 
hygiénistes,  qu’il  serait  préférable  de  n’entrer  au  lit  que  deux 
heures  au  moins  après  le  souper,  et  que  sept  à huit  heures  de 
sommeil  doivent  suffire  aux  adolescents. 

Voici  ce  que  je  conseillerais  : Pendant  le  souper,  une  lecture 
sur  un  sujet  amusant  serait  faite  au  réfectoire  et  se  prolongerait 
un  bon  quart  d’heure  après  le  repas  ; l’été,  une  promenade  tran- 
quille dans  les  cours  aurait  lieu  avec  tous  les  élèves  et  le  plus  de 
surveillants  et  de  professeurs  possible,  de  manière  à empêcher 
les  courses  précipitées,  les  exercices  violents,  et  à occuper  les 
élèves  à des  jeux  qui  n’exigent  pas  de  grands  efforts  musculaires, 
et  surtout  à des  causeries  entre  eux  et  avec  les  professeurs.  Au 
bout  d’une  heure,  quelques  chœurs  et  des  hymnes  pieux  seraient 
chantés  en  plein  air  par  les  élèves  divisés  en  deux  ou  plusieurs 
groupes;  puis  viendraient  la  prière  du  soiret  le  coucher.  En  hiver 
on  est  privé  de  la  promenade,  il  faut  bien  passer  la  soirée  dans 
les  salles  d’étude  chauffées  et  éclairées.  Les  élèves  au-dessous  de 
treize  à quatorze  ans  seraient  occupés  dans  une  salle  séparée  à 
des  jeux  plus  ou  moins  tranquilles  pendant  une  heure  au  moins. 
Pendant  ce  temps  les  élèves  plus  âgés  causeraient  par  groupes 
dans  une  autre  salle,  toujours  sous  la  surveillance  des  maîtres, 
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ou  plutôt  avec  leur  concours.  Enfin  le  chant  en  chœur  empêche- 
rait la  monotonie  de  ces  heures  de  délassement,  et  la  prière  du 
soir  achèverait  de  calmer  ces  jeunes  organisations  si  vives  et  si 
pleines  d’activité  et  de  vie.  Alors  le  sommeil  ne  manquerait 
jamais  de  s’en  emparer  sitôt  leur  entrée  au  lit,  et  leur  repos  ne 
courrait  jamais  le  risque  d’être  troublé  par  le  travail  de  la  diges- 
tion. 

Je  livre  ces  conseils  à l’appréciation  des  hommes  d’expérience 
et  qui  savent  combien  sont  importantes  pour  l’éducation  les 
choses  en  apparence  les  plus  futiles.  Quand  des  essais  prudents 
auront  été  faits  sur  les  deux  systèmes,  leur  marche  sera  d’autant 
plus  assurée. 


12. 


CHAPITRE  VIII. 


de  l'éducation  morale  et  des  études  dans  leurs 

RAPPORTS  AVEC  LA  SANTÉ. 


Les  Fénélon  1,  les  Gampan  2,  les  Rollin3,  les  Bouilly  4,  les 
Blanchard,  les  Chardon5,  et  une  foule  d’autres  écrivains  distin- 
gués ont  traité  de  l’éducation  morale  avec  tant  de  talent  et  d’expé- 
rience, ont  donné  aux  parents  lantde  guides  sages  et  éclairés,  que 
je  me  bornerais  à conseiller  de  les  lire,  s’il  n’entrait  spécialement 
dans  mon  sujet  d’exposer  l’influence  que  peut  avoir  le  moral  sur 
le  développement  du  corps  et  les  dangers  auxquels  expose  la 


4 De  l'éducation  des  filles.  — Les  Aventures  de  Télémaque,  etc. 

2 De  l’éducation  (2  vol  ) Ouvrage  précieux,  fruit  d’une  longue  expérience,  écrit 
avec  un  charme  et  une  pureté  de  style  remarquables. 

* Traité  des  Études,  etc.,  etc. 

4 Les  Jeunes  Femmes.  — Les  Encouragements  de  la  Jeunesse. 

5 Guide  des  Pères  et  des  Mères , i vol.  in-8".  Paris,  1838.  Ce  livre  traite  de  l’é- 
ducation physique,  et  surtout  de  l’éducation  morale,  et  contient  des  données  tres- 
sages sur  la  culture  du  caractère  et  sur  les  études. 
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culture  de  l’esprit  lorsqu’elle  n’est  pas  basée  sur  des  règles  pru- 
dentes i. 

Des  passions.  — De  la  colère.  — Dès  l’âge  le  plus  tendre 
l’enfant  est  exposé  à subir  l’influence  pernicieuse  des  passions; 
la  colère  est  une  des  premières  qui  viennent  ébranler  sa  frêle 
organisation.  On  voit  de  très-jeunes  enfants  qui  sont  tellement 
irritables  qu’ils  ont  de  violents  accès  de  colère  pour  les  moindres 
causes;  ils  pâment,  deviennent  violets  et  semblent  sur  le  point 
d’étouffer;  on  sent  qu’envers  de  pareils  enfants  il  faut  user  de 
beaucoup  de  circonspection,  et  autant  que  possible  éloigner  les 
causes  qui  pourraient  amener  ces  accès  ; dans  tous  les  cas,  il  faut 
se  garder  d’imiter  ces  imprudents  qui  se  font  un  plaisir  de  pro- 
voquer la  colère  des  enfants  par  des  tracasseries  sans  but  et  sans 
motif.  Quand  ces  accès  se  répètent  et  sont  poussés  trop  loin,  on 
se  trouve  très-bien  de  jeter  quelques  gouttes  d’eau  à la  figure  de 
l’enfant;  J.  J.  Rousseau  conseille  aussi  d’affecter  la  plus  grande 
pitié  pour  celui  qui  en  est  atteint  et  de  paraître  vouloir  le  traiter 
comme  s’il  était  malade.  Peu  à peu  on  aura  soin  de  mettre  en 
usage  les  moyens  que  nous  indiquerons  pour  calmer  la  suscepti- 
bilité nerveuse,  et  d’y  joindre  des  exhortations  amicales  et  des 
remontrances  bienveillantes. 

De  la  jalousie.  — Parfois  aussi  la  jalousie  vient  ronger  le 
cœur  des  enfants  et  peut  les  conduire  au  marasme.  Il  faut 
qu’une  mère  soit  toujours  également  bonne,  caressante  et  impar- 
tiale envers  chacun  de  ses  enfants,  et  ne  montre  jamais  la  moin- 
dre préférence  dans  ses  affections;  on  ne  saurait  croire  quelle 
blessure  douloureuse  et  profonde  causent  la  partialité  et  l’injus- 
tice dans  le  cœur  des  enfants  : j’en  ai  connu  qui  en  conservaient 
toute  la  vie  un  sentiment  pénible  que  le  temps,  ni  le  devoir,  ni 
la  raison  ne  pouvaient  effacer  ; quand  on  voit  cette  passion  éclore 
au  moment  du  sevrage  ou  à la  naissance  d’un  frère  ou  d’une 
sœur,  il  faut  redoubler  de  caresses  envers  celui  qui  en  est  atteint, 
et,  si  on  le  peut,  éloigner  pendant  quelque  temps  de  sa  vue  le 


1 Les  lecteurs  de  Y Encyclopédie  populaire  trouveront  dans  le  traité  spécial 
confié  h M.  Cl).  Braun  les  développement^  de  tous  les  principes  relatifs  à l'édu- 
cation intellectuelle  et  morale  de  l’cnfance.  Tel  objet  qui  n’occupe  ici  qu’un 
alinéa  formera  un  chapitre  dans  le  traité  de  M.  Braun- 
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nouveau-né  qui  l’aurait  excitée.  C’est  surtout  dans  les  établisse- 
ments d’instruction  que  l’impartialité  doit  marquer  tous  les  actes 
des  professeurs  et  des  surveillants.  Il  arrive  malheureusement 
assez  souvent  que  ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  à la  hauteur  de 
leur  mission  et  se  montrent  partiaux  envers  certains  élèves  ; les 
plus  tristes  désordres  en  résultent  bien  souvent.  Les  directeurs 
de  pension  doivent  redoubler  de  sollicitude  à cet  égard. 

De  la  frayeur.  — Pour  empêcher  qu’un  enfant  ne  fréquente 
un  endroit  dangereux,  ou  dans  le  but  de  le  rendre  plus  calme  et 
plus  soumis,  on  ne  doit  jamais  l’effrayer  en  le  menaçant  des  bêtes 
fauves  ni  des  loups-garous,  ni  permettre  qu’on  lui  raconte  jamais 
ces  fables  ridicules  où  les  sorcières,  les  voleurs  et  les  revenants 
jouent  les  principaux  rôles;  la  frayeur  est  un  fléau  très-nuisible 
à l’enfance,  il  faut  s’attacher  au  contraire  à l’aguerrir  prudem- 
ment contre  l’obscurité,  le  bruit  du  tonnerre,  etc.,  sans  cela  on 
lui  prépare  un  rôle  bien  ridicule  dans  les  collèges  et  dans  le 
monde. 

Des  condescendances  blâmables . — « Dès  que  les  sens  s’éveil- 
« lent  et  que,  par  leurs  rapports  avec  ce  qui  l’entoure,  l’enfant 
« peut  exercer  sa  faible  intelligence,  il  sent  sa  faiblesse  et 
« tourne  les  yeux  vers  sa  mère  pour  implorer  son  appui  ; qu’à 
« ce  doux  moment  la  raison  n’abandonne  pas  tout  son  empire  à 
« l’amour  maternel  ! » Ces  sages  paroles  du  docteur  Chardon 
doivent  apprendre  aux  parents  à se  défier  constamment  de  cette 
condescendance  aveugle  qui  porte  presque  toutes  les  mères  à 
approuver  tout  ce  que  font  leurs  enfants  et  qui  leur  ôte  la  force 
de  s’opposer  à leurs  penchants  vicieux  i.  Une  mère  qui  aime  bien 
ses  enfants,  et  qui  veut  leur  bonheur,  ne  les  gâte  jamais  ; elle 
est  douce  et  bonne  envers  eux,  sans  les  obséder  de  baisers 
continuels  ; elle  ne  leur  fait  ni  concessions  déraisonnables,  ni 
promesses  ni  cadeaux  trop  fréquents.  Les  enfants  finissent  par  se 
blaser  sur  tout  cela,  ne  savent  plus  ce  qu’ils  veulent  et  se  mon- 
trent de  plus  en  plus  exigeants  ; on  doit  leur  apprendre  au 
contraire  à supporter  de  bonne  heure  les  contrariétés  ; si  l’on 


1 Schuman,  Lettre  sur  les  erreurs  que  l’amour  des  enfants  fait  commettre  dans 
l’éducation  ( Ejiislolœ  de  erroribus  quibus,  etc.),  in-8°.  Vital,  1780,  page  04. 
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agit  différemment,  on  les  rend  malheureux  et  insupportables  à 
eux-mêmes  et  à ceux  qui  les  entourent. 

Du  respect  et  de  l’ obéissance . — Si  une  mère  veut  s’assurer 
le  respect  et  l’obéissance  de  ses  enfants,  qu’elle  soit  toujours 
leur  amie  et  leur  institutrice  tout  à la  fois  ; que  la  paix,  l’ordre  et 
toutes  les  vertus  régnent  dans  son  intérieur;  que  toutes  ses 
actions  soient  pour  eux  de  salutaires  exemples.  Elle  doit  penser 
que  les  enfants  sont  des  juges  sévères  auxquels  bien  peu  de 
choses  échappent,  et  que  le  meilleur  moyen  de  s’en  faire  obéir 
c’est  de  mériter  leur  estime  ; elle  leur  laissera  sentir  de  temps  en 
temps  toute  leur  faiblesse,  afin  qu’ils  comprennent  qu’ils  ont  be- 
soin de  l’appui,  des  conseils  et  de  la  protection  de  leurs  parents; 
elle  ne  commandera  qu’à  propos  et  elle  ne  souffrira  jamais  que 
ses  ordres  restent  inexécutés.  Jusqu’à  l’àge  de  six  ou  sept  ans, 
la  raison  n’est  pas  formée  ; une  autorité  régulière,  douce  et 
ferme  à la  fois,  doit  seule  guider  les  enfants.  Enfin  la  mrèe  se 
souviendra  que,  pour  produire  une  impression  solide  et  durable, 
il  faut  moins  employer  les  reproches  que  les  faits  et  les  exemples 
qui  obligent  l’enfance  à réfléchir  et  à calculer  les  conséquences 
de  ses  actions. 

Des  corrections  et  des  récompenses.  — La  colère  et  les  mau- 
vais traitements  corrigent  rarement  les  enfants  et  leur  font  sou- 
vent perdre  l’estime  et  l’amour  qu’ils  ont  pour  leurs  parents;  une 
sage  réprimande  faite  avec  calme  et  fermeté,  la  privation  d’une 
promenade,  d’une  partie  de  plaisir  ou  d’un  objet  désiré,  sont  les 
meilleures  corrections  ; qu’on  se  garde  surtout  d’encourager  le 
mensonge  et  la  dissimulation  ; que  la  faute  soit  punie  doublement 
si  l’on  a tenté  de  l’excuser  en  altérant  la  vérité,  qu’elle  soit  par- 
, donnée  si  un  aveu  naïf  la  suit  de  près.  Surtout  qu’on  ne  les 
pousse  jamais  au  désespoir  ou  à la  perte  de  tout  amour-propre, 
en  leur  infligeant  publiquement  des  punitions  humiliantes;  qu’on 
châtie  en  secret  etqu’on  fasse  tou  jours  sentir  aux  enfants  combien 
il  serait  honteux  pour  eux  d’avoir  à rougir  de  leur  faute  devant 
le  monde  ; le  besoin  d’être  satisfait  de  soi-même  est  instinctif 
chez  reniant,  le  lui  enlever  serait  se  priver  d’une  ressource 
précieuse  dans  l’éducation.  Ce  que  je  dis  ici  aux  parents  s’appli- 
que également  aux  instituteurs  et  aux  maîtres  de  pension.  On 
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comprend  qu’il  n’entre  pas  dans  mon  sujet  de  traiter  in  extenso 
le  chapitre  des  punitions  et  des  récompenses.  Le  traité  spécial  de 
M.  Braun  s’étendra  sur  cette  matière,  sur  laquelle  ont  jeté  tant 
de  lumière  les  travaux  des  Rollin,  des  Overberg  et  des  Rendu. 

Quant  aux  récompenses,  je  dirai  seulement  : 

Récompenser  l’assiduité  aux  devoirs,  la  docilité,  la  bonté,  les 
efforts  de  mémoire  et  d’intelligence,  c’est  exciter  une  utile  ému- 
lation, et  dans  ce  cas,  un  peu  de  publicité  donne  plus  de  prix  à 
la  récompense  ; cependant  il  est  très-important  de  ne  pas  faire 
naître  la  vanité  ni  l’orgueil  ; louer  sans  exaltation,  avec  justice  et 
impartialité,  c’est  provoquer  un  noble  désir  de  faire  le  bien  ; louer 
avec  emphase,  outre  mesure  et  hors  de  propos,  c’est  exciter  la 
fierté  et  l’insolence.  Tel  est  aussi  très-souvent  le  résultat  des 
distributions  solennelles  des  prix. 

Des  moyens  propres  à combattre  les  penchants  vicieux.  — Je 
ne  parle  pas  de  l’étude  des  dispositions  morales  à l’aide  de  l’exa- 
men de  la  conformation  du  crâne;  cela  sort  des  attributions  d’une 
mère,  et  les  directeurs  de  pensionnats  doivent  recourir  aux  trai- 
tés spéciaux  pour  s’éclairer  à cet  égard;  tout  ce  que  je  puis  d’ail- 
leurs affirmer,  c’est  que  c’est  par  l’exercice  des  vertus  qn’il  faut 
chercher  à combattre  les  penchants  contraires.  Que  les  parents 
le  sachent  bien,  les  plus  petites  choses  peuvent  conduire  aux 
plus  grandes;  les  défauts  mènent  aux  vices  et  les  vices  aux 
crimes.  Combien  de  malheureux  gémissent  dans  les  bagnes  et 
les  prisons  qui  n’auraient  jamais  été  ni  voleurs  ni  assassins  et 
seraient  d’honnêtes  gens,  si  leurs  mères  avaient  su  les  corriger 
lorsqu’ils  volaient  des  jouets  à leurs  camarades  ou  lorsqu’ils 
s’amusaient  à torturer  d’innocents  animaux! 

Des  habitudes  en  générât.  — Les  choses  les  plus  simples, 
souvent  répétées,  finissent  par  donner  lieu  à des  habitudes  qui 
se  changent  en  besoins  impérieux  et  occasionnent  des  privations 
pénibles  lorsqu’on  ne  peut  plus  les  satisfaire;  c’est  pourquoi  dans 
les  moments  où  les  enfants  sont  forts  et  bien  portants,  on  fait 
bien  de  saisir  des  prétextes  et  des  occasions  favorables  pour 
changer  un  peu  leur  régime,  leurs  vêtements,  leurs  heures  de 
sommeil,  etc.  Ainsi,  on  parvient  peu  à peu  à établir  une  certaine 
tolérance  du  corps,  et  en  suivant  la  même  marche  à l’égard  des 
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Jiclos  do  l’esprit,  on  amène  une  souplesse  physique  et  morale, 
une  patience  utile,  une  résignation  précoce,  qui  mettront  les  en- 
fants à même  de  lutter  avec  plus  d’avantage  contre  les  vicissi- 
tudes auxquelles  ils  seront  exposés  dans  le  cours  de  la  vie. 

De  l’instinct  de  V imitation.  — lin  des  instincts  les  plus  puis- 
sants chez  l’enfant,  c’est  celui  de  l’imitation.  Mais  cet  instinct 
livré  à lui-même  ne  choisira  point  toujours  les  meilleurs  exem- 
ples. Veillez  donc  à ce  que  l’enfant  n’en  ait  jamais  que  de  bons 
devant  les  yeux;  parlez  et  agissez  toujours  en  sa  présence  comme 
vous  désirez  qu’il  parle  et  qu’il  agisse.  On  sent  qu’il  y aurait 
beaucoup  à dire  sur  ce  chapitre,  mais  je  sortirais  de  mon  sujet  si 
je  devais  développer  cette  règle  si  importante. 

De  l’instruction.  — L’instruction  est  une  des  branches  les 
plus  intéressantes  de  l’éducation.  Certains  parents  n’en  sentent 
pas  assez  le  besoin  : victimes  eux-mêmes  de  l’ignorance  de  leurs 
pères  ou  du  temps  de  trouble  où  ils  sont  nés,  ils  croient  que 
leurs  enfants  vivront  bien  comme  eux-mêmes  ont  vécu,  que 
quelques  mois  de  fréquentation  d’une  école,  pendant  un  an  ou 
deux,  suffiront  pour  qu’ils  sachent  lire  ou  écrire  leur  nom,  et  que 
là  se  borne  la  nécessité  de  l’instruction  ; d’autres,  jouissant  des 
dons  de  la  fortune  et  n’ayant  aucune  inquiétude  sur  l’avenir  de 
leurs  fils,  ne  veulent  pour  ces  derniers  que  des  connaissances 
tout  à fait  superficielles  et  ne  les  astreignent  à aucune  étude 
sérieuse.  Il  en  résulte  que  beaucoup  d’individus  croupissent 
toute  leur  vie  dans  une  ignorance  d’autant  plus  humiliante 
et  plus  nuisible  que  l’instruction  fait  chaque  jour  plus  de  pro- 
grès autour  d’eux,  et  qu’ils  sont  privés,  les  uns  des  moyens 
d’améliorer  leur  position,  les  autres  de  paraître  dans  la  société 
avec  le  rang  et  la  considération  que  leur  fortune  devrait  leur 
assigner. 

Il  en  est  qui  tombent  dans  l’excès  tout  opposé  : fiers  des  pre- 
mières lueurs  de  l’intelligence  précoce  de  leurs  enfants,  ils 
s’attachent  trop  tôt  à développer  leur  imagination,  leur  appren- 
nent une  foule  de  choses  inutiles,  les  rendent  babillards  et 
importuns,  et  en  font  de  petits  personnages  ridicules  pleins  de 
susceptibilité  et  de  vanité  ; souvent  ils  les  poussent  dans  des 
éludes  au-dessus  de  leur  âge  et  tuent  leur  corps  au  profit  de 
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leur  esprit.  « L’avantage  que  les  parents  trouvent  à avoir  de 
petits  prodiges,  dit  M.  Rostan,  ne  saurait  compenser  les  incon- 
vénients sans  nombre  attachés  au  développement  trop  précoce  des 
facultés  mentales  ; ce  n’est  jamais  qu’au  détriment  des  autres 
organes  que  le  cerveau  se  développe,  et  il  est  rare  que  les  enfants 
qui  offrent  une  intelligence  trop  prématurée  deviennent  des 
hommes  remarquables,  soient  doués  d’une  bonne  santé  et  par- 
courentune  longue  carrière;  c’est  dire  assez  qu’on  doit  consacrer 
les  premières  années  de  la  vie  au  développement  du  corps.  » 

J’ai  voulu  indiquer  ces  différents  écueils,  afin  qu’on  sache  les 
éviter  tous  avec  le  même  soin.  Ainsi  que  l’on  s’attache  d’abord 
à fortifier  les  enfants  et  à favoriser  le  développement  de  leur 
corps;  peu  à peu  qu’on  leur  montre  une  lettre  de  l’alphabet  ou 
un  mot  (selon  la  méthode  adoptée).  Qu’on  joigne  une  autre  lettre 
ou  un  autre  mot  au  fur  et  à mesure  qu’ils  apprendront  à les  bien 
reconnaître,  et  tout  cela  sans  rien  presser,  en  jouant  et  comme 
pour  satisfaire  leur  désir  plutôt  qu’en  les  poussant  malgré  eux,  et 
ainsi  on  cultivera  sans  effort  une  faculté  précieuse  qui  se  déve- 
loppera surtout  dans  la  seconde  enfance,  la  mémoire. 

Ce  n’est  guère  qu’à  sept  ans  1 qu’il  faut  faire  marcher  de  pair 
l’éducation  physique  et  l’instruction  ; et  c’est  précisément  parce 
qu’un  enfant- étudie  qu’il  faut  veiller  tout  particulièrement  à ce 
que  son  développement  corporel  et  sa  santé  n’en  souffrent  pas. 
11  faut  saisir  toutes  les  occasions  favorables  pour  faire  naître  et 
entretenir  dans  l’esprit  des  enfants  le  désir  de  l’instruction, 
mais  il  faut  avoir  soin  de  régler  leurs  études  sur  leurs  facilités 
et  sur  leurs  moyens  intellectuels.  L’ardeur  doit  être  excitée  chez 
les  uns  et  ralentie  chez  les  autres  ; on  doit  surtout  se  garder  de 
vouloir  forcer  la  nature  et  faire  faire  en  deux  ou  trois  ans  des 
études  qui  en  exigent  six  ou  huit;  des  études  précipitées  n’ont 
jamais  de  bons  résultats  ni  au  moral  ni  au  physique. 

11  en  est  des  notions  littéraires  ou  scientifiques  comme  des 
aliments;  il  faut  qu’elles  soient  bien  digérées  et  lentement  assi- 

1 C’est  1 ' ûge  d'école,  fixé  en  vertu  de  la  loi  de  1812,  par  le  règlement  du 
26  mai  1813.  La  salle  d’asile  ou  école  gardienne  convient  aux  enfants  plus 
jeunes. 
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milées  pour  nourrir  cl  fortifier  l’esprit  et  pour  donner  à l'indi- 
vidu une  constitution  morale  solidement  édifiée.  D’ailleurs  à 
< 1 u o i sert  d orner  1 esprit,  si  on  lue  le  corps?  A <|uoi  servent  le 
latin  et  le  grec  à ce  jeune  phthisique  que  les  études  précoces  ont 
tué?  A quoi  sert  le  titre  de  docteur  à celui  qui,  déhile  de  corps 
et  d’âme,  n’a  plus  l’énergie  nécessaire  pour  remplir  les  devoirs 
de  son  état?  Fleury  (du  Choix  cl  de  la  méthode  des  éludes , 
page  1G5,  édition  de  1784)  dit  avec  raison  : « Est-ce  que  les 
enfants  n’ont  que  l’esprit  et  point  de  corps?  Est-ce  que  le  latin 
ou  la  philosophie  du  collège  leur  sont  plus  nécessaires  que  la 
santé?  Avouons  la  vérité  : c’est  que  l’on  n’y  fait  point  de  ré- 
flexion ; on  croit  que  la  santé  vient  toute  seule,  que  l’on  en  aura 
toujours  assez,  et.  que  l’important  est  de  gagner  beaucoup  d’ar- 
gent et  de  parvenir  à de  belles  charges,  comme  si  l’on  pouvait 
jouir  de  ces  biens  et  de  ces  honneurs  sans  se  bien  porter!  » 

Ainsi,  à propos  des  éludes,  je  dis  avec  Horace  et  Boileau  : 
Hâtez-vous  lentement.  Trois  heures  de  classe  au  malin  et  autant 
après  midi  suffisent  pour  des  enfants  de  sept  à douze  ans.  Le 
reste  de  la  journée  doit  être  consacré  à la  promenade,  à la  gym- 
nastique et  aux  jeux. 

Dans  les  collèges  et  dans  les  pensionnats  de  demoiselles,  les 
dix-huit  heures  que  les  élèves  passent  éveillés  doivent  être  distri- 
buées dans  le  double  but  de  conserver  la  santé  et  de  rendre 
les  études  faciles  et  fructueuses  : les  soins  de  propreté  et  la 
prière  occupent  ordinairement  plus  d’une  demi-heure.  La  pre- 
mière heure  d’étude  doit  être  consacrée  à repasser  les  leçons 
données  la  veille  et  à préparer  les  leçons  nouvelles.  Le  déjeuner, 
la  messe  et  la  récréation  qui  les  suivent  reposent  les  élèves  et  les 
préparent  à mieux  comprendre  les  leçons  des  divers  professeurs. 
Celles-ci  doivent  dans  la  matinée  rouler  sur  les  matières  les 
plus  abstraites,  telles  que  lès  mathématiques,  les  analyses  gram- 
maticales et  les  explications  théoriques  sur  l’étude  des  langues. 
A dix  heures  et  demie,  une  récréation  active  en  plein  air,  aussi 
souventque  le  temps  le  permet,  doit  servir  de  temps  d’arrêt  avant 
l’étude,  qui  peut  être  prolongée  jusqu’à  midi  moins  le  quart  ; 
à midi  précis  le  dîner,  puis  récréation  jusqu’à  deux  heures. 
J’insiste  sur  la  durée  de  la  récréation,  parce  qu’ordinairement 
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on  fait  rentrer  les  élèves  à une  heure  et  demie,  et  à mon  avis  on 
commet  une  grande  faute,  parce  que  la  digestion  est  entravée; 
les  dispositions  morales  ne  sont  pas  en  ce  moment  favorables  à 
l’étude,  et  beaucoup  de  dérangements  gastriques  naissent  de  la 
reprise  trop  prompte  du  travail  intellectuel  après  le  dîner.  Une 
demi-heure  d’étude  préparatoire  suffît  avant  d’entrer  en  classe, 
et  celle-ci  aura  une  longueur  suffisante  de  deux  heures  et  demie 
à quatre  heures  et  demie.  Le  goûter  et  la  récréation  viendront 
ensuite,  et  celte  dernière  est  la  plus  favorable  aux  leçons  du  gym- 
nase, parce  que  le  repas  a été  peu  copieux  et  que  la  fatigue  mus- 
culaire qui  les  suivra  sera  favorable  au  sommeil.  A cinq  heures 
et  demie,  l’étude  s’ouvrira  de  nouveau  pour  durer  jusqu’à  sept 
heures  un  quart.  Le  restant  du  jour  serait  employé  ainsi  que  je 
l’ai  proposé  en  parlant  de  l’heure  du  coucher.  Je  pense  qu’ainsi 
distribué,  le  travail  des  élèves  pourrait  être  assez  généralement  bien 
supporté  pendant  quatre  jours  par  semaine.  Le  dimanche  serait 
entièrement  consacré  aux  devoirs  religieux,  à la  promenade  sur 
les  montagnes,  à la  gymnastique.  Les  après-midi  du  mardi  et  du 
jeudi  seraient  aussi  remplies  par  les  mêmes  exercices  et  par  le 
travail  agricole  ou  horticole. 

Je  pense  qu’à  peu  d’exceptions  près,  telle  est  la  règle  suivie 
dans  nos  collèges  ; et  si  je  l’expose  ici,  c’est  parce  qu’elle  paraît 
oubliée  dans  beaucoup  de  pensionnats  de  demoiselles,  où  les 
promenades  sur  les  lieux  élevés  et  les  exercices  gymnastiques 
sont  bien  souvent  négligés.  Aussi  voyons-nous  le  sexe  féminin 
faible  et  débile,  surtout  dans  la  classe  aisée  de  la  société.  Les 
chloroses,  les  maux  de  nerfs,  les  gastralgies  redeviennent  plus 
que  jamais  à la  mode,  et  beaucoup  de  jeunes  filles  vont  puiser 
dans  les  pensionnats  la  plupart  des  affections  qui  les  déciment  ou 
les  rendent  impropres  à remplir  un  jour  les  devoirs  qui  leur  sont 
dévolus  dans  la  société.  Et  cependant  chez  elles  le  besoin  d’études 
fortes  et  élevées  est  bien  moindre  que  chez  les  garçons  ; presque 
toutes  d’ailleurs  sont  originairement  moins  robustes  que  ces 
derniers  ; pourquoi  donc  alors  ne  pas  soigner  principalement 
leur  santé?  Une  grande  responsabilité  pèse  à cet  égard  sur  les 
maîtresses  et  les  directrices  de  pension,  et  je  n’ai  pas  voulu  par 
mon  silence  en  assumer  une  part. 
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L’été  doit  aussi  ralentir  plutôt  qu’augmenter  les  efforts  stu- 
dieux ; c’est  une  très-mauvaise  méthode  que  de  réserver  toutes 
les  compositions  pour  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  à l’approche 
des  distributions  solennelles  des  prix;  beaucoup  de  médecins 
ont  observé  que  c’est  à cette  époque  que  les  affections  inflamma- 
toires avec  délire  et  danger  grave  se  manifestent  le  plus  ordinai- 
rement dans  les  pensionnats.  II  vaut  infiniment  mieux  baser  les 
récompenses  sur  les  efforts  d’une  année  entière  que  sur  quelques 
exercices  qui  tendent  trop  fortement  l’esprit  des  élèves,  et  où 
l’habileté  joue  souvent  un  plus  grand  rôle  que  le  véritable  talent. 
Mieux  vaudrait  encore  supprimer  les  distributions  de  prix  et 
s’en  tenir  à la  méthode  adoptée  dans  les  universités  *. 

Nécessité clc  suspendre  ou  de  ralentir  les  études  dans  certains 
cas.  — Si,  pendant  le  cours  de  leurs  études,  on  observe  que 
certains  enfants  maigrissent,  qu’ils  perdent  l’appétit  et  la  fraî- 
cheur du  teint,  qu’ils  se  plaignent  de  douleur  et  de  pesanteur  à 
l’estomac  et  de  difficulté  dans  les  digestions,  on  doit  suspendre 
ou  modérer  leur  travail,  car  il  est  à craindre  que  les  efforts 
intellectuels  ne  les  rendent  malades.  Quand  un  enfant  grandit 
rapidement,  il  est  aussi  nécessaire  de  ralentir  ses  études. 

Si  un  élève  devenait  fatigué,  indolent,  indifférent  pour  tout, 
s’il  présentait  un  changement  complet  de  caractère,  ou  s’il  se 
plaignait  de  maux  de  tête  fréquents,  il  ne  faudrait  pas  hésiter 
à suspendre  ses  études;  il  serait  même  à craindre  qu’il  ne  fût 
menacé  d’une  inflammation  cérébrale.  Si,  en  outre,  il  paraissait 
affaissé,  tantôt  pâle,  tantôt  rouge;  si  ses  pupilles  étaient  dilatées, 
son  sommeil  agité  par  des  rêves  et  des  grincements  de  dents,  ses 
membres  froids  et  brisés,  et  que  cet  état  ne  fût  pas  expliqué  par 
un  rhume  ou  une  autre  indisposition  commençante,  il  faudrait 
redouter  une  congestion  active  vers  le  cerveau,  découvrir  la  tète 
de  l’enfant,  lui  plonger  les  pieds  dans  un  bain  chaud,  et  récla- 
mer immédiatement  les  conseils  d’un  médecin , car  il  vaut 
mieux  prendre  quelquefois  des  précautions  inutiles  que  de  per- 

f Un  discours  remarquable  prononcé  k ce  snjel  par  M.  l’abbé  Lambert, 
principal  du  collège  communal  de  Dinani,  contient  k cet  égard  des  raisons  si 
logiques  et  si  concluantes , que  tout  pédagogue  éclairé  ne  peut  lui  refuser  son 
adhésion. 
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dre  un  temps  précieux  et  d’attendre  qu’une  maladie  grave  se  soit 
déclarée. 

De  l’éducation  religieuse.  — Je  connais  trop  la  sollicitude 
des  parents  à l’égard  de  l’instruction  religieuse  pour  me  croire 
obligé  de  donner  à cet  égard  des  préceptes  détaillés  : ce  que  je 
recommande,  c’est  de  fournir  de  bonne  heure  aux  enfants  des 
notions  justes  et  précises  sur  la  religion,  c’est  d,e  seconder  avec 
un  soin  tout  particulier  les  efforts  du  ministre  du  culte  auquel 
celte  tâche  est  spécialement  réservée. 

Les  lecteurs  de  V Encyclopédie  populaire  trouveront,  dans  les 
livres  spéciaux  de  la  première  série,  des  notions  qui  répondront 
aux  besoins  de  l’époque,  et  qui  les  aideront  à remplir  dignement 
leur  tâche.  Le  traité  spécial  d’éducation  intellectuelle  et  morale 
de  M.  Braun  traitera  cette  matière  au  point  de  vue  pédagogique 
avec  une  certaine  étendue. 


lo. 
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CHAPITRE  IX. 


DES  SOINS  PARTICULIERS  QU’EXIGENT  LES  ENFANTS 
SELON  LEUR  TEMPERAMENT. 


Par  des  soins  bien  entendus  on  fortifie  une 
constitution  primitivement  faible,  comme  par 
des  abus  et  des  influences  délétères  ou  affaiblit 
une  constitution  primitivement  forte. 

Dr  Adblon. 


Jusqu’ici  je  n’ai  exposé  que  des  règles  générales  à peu  près 
applicables  à tous  les  enfants  ; cependant,  pour  peu  qu’on  ait 
d’expérience,  on  sait  que  ceux-ci  ne  se  ressemblent  pas  tous 
et  que  ce  qui  convient  aux  uns  ne  convient  pas  aux  autres  ; ces 
différences,  je  vais  les  indiquer  sous  le  nom  de  tempérament  *, 
et  j’exposerai  successivement  les  précautions  particulières  que 
chacun  d’eux  réclame. 

1 Le  nom  de  tempérament  n’est  pas  ici  tout  h fait  le  mot  propre,  parce  que  le 
tempérament  d’un  individu  ne  se  dessine  bien  qu’à  la  puberté  ; de  plus,  tous  les 
enfants  sont  lymphatiques  et  nerveux,  mais  les  uns  le  sont  plus,  les  autres  le  sont 
iuo  ns,  et  nous  n’avons  cru  devoir  désigner  ces  différences  sous  le  litre  de  tempé- 
rament que  parce  qu'il  sera  mieux  compris  des  gens  du  monde  que  toute  autre 
expression. 
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TEMPÉRAMENT  SANGUIN. 


Un  enfant  doit  être  regardé  comme  sanguin,  quand  il  a un 
embonpoint  médiocre,  une  peau  moins  blanche  que  celle  de  la  plu- 
part des  autres  enfants,  les  yeux  bruns  ou  bleus,  les  cheveux 
châtains  ou  noirs,  les  lèvres  et  les  joues  vermeilles,  une  physio- 
nomie animée,  les  jointures  petites,  le  ventre,  la  tête,  la  poitrine 
bien  proportionnés,  et  une  disposition  aux  saignements  du  nez. 

L’enfant  sanguin  possède  une  énergie  vitale  peu  ordinaire,  et 
par  là  il  est  plus  disposé  que  tout  autre  aux  inflammations  et  aux 
congestions;  c’est  pour  le  prémunir  contre  cet  accident  que  sa 
nourrice  doit  adopter  un  régime  peu  succulent  et  composé  en  ma- 
jeure partie  de  légumes,  elqu’il  convient  de  ne  lui  donner  plus  lard 
que  de  l’eau  pour  boisson.  Le  froid  modéré  et  l’air  libre  lui 
seront  très-favorables.  Il  sera  prudent  de  l’accoutumer  de  bonne 
heure  aux  variations  de  température,  parce  que,  s’il  était  élevé 
mollement,  il  serait,  à un  âge  plus  avancé,  très-disposé  à con- 
tracter des  pleurésies,  des  fluxions  de  poitrine  et  des  rhumes 
fréquents. 

Ses  vêtements  devront  toujours  être  amples  et  légers,  car 
l’activité  de  la  circulation  sera  pour  lui  une  source  suffisante  de 
chaleur. 

Les  bains  tièdes  et  la  natation  lui  seront  très-utiles,  mais  ce 
dernier  exercice  devra  être  de  courte  durée  et  suspendu  avant  la 
fatigue;  les  bains  tout  à fait  froids  lui  seraient  nuisibles. 

L’enfant  sanguin  est  vif,  inconstant,  bon  et  généreux  ; ses  pas- 
sions sont  violentes,  mais  passagères.  Une  bonne  éducation  saura 
développer  ces  heureuses  dispositions  et  combattre  sa  colère  et 
les  défauts  qui  tiennent  plutôt  à son  organisation  qu’aux  qualités 
de  son  cœur. 

Il  possède  ordinairement  beaucoup  de  facilité  pour  les  études. 
Son  ardeur  devra  le  plus  souvent  être  ralentie,  de  crainte  qu’un 
travail  trop  assidu  ne  l’expose  à des  congestions  vers  la  tête. 

Le  tempérament  sanguin  est  assez  rare  dans  l’enfance,  il  ne 
se  manifeste  souvent  qu’après  la  puberté. 
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TEMPÉRAIENT  NERVEUX. 


L’enfant  doué  d’une  complexion  nerveuse  présente  ordinaire- 
ment un  corps  grêle,  des  membres  délicats  et  faibles,  une  tête 
assez  grosse,  des  yeux  bleus,  des  cheveux  blonds,  des  traits 
expressifs,  et  surtout  une  sensibilité  excessive.  Pour  lui  tout 
est  plaisir  ou  souffrance  ; tantôt  triste,  tantôt  gai,  il  est  capri- 
cieux et  mobile  à l’excès.  Le  moindre  dérangement,  la  plus 
légère  égratignure  paraissent  l’abattre;  il  est  bon  que  les  mères 
le  sachent  bien,  car  elles  en  concevraient  des  craintes  exagérées. 

Tous  les  enfants  sont  nerveux,  mais  il  en  est  qui  le  sont  à 
un  tel  point  que  la  moindre  impression  leur  cause  des  tremble- 
ments ou  des  mouvements  convulsifs  ;„on  rencontre  ce  tempé- 
rament plus  souvent  en  ville  qu’à  la  campagne,  chez  les  filles 
plutôt  que  chez  les  garçons.  Les  mères  oisives  et  habituées  à 
une  vie  molle  et  sensuelle  transmettent  fréquemment  cette  com- 
plexion à leurs  enfants,  complexion  qui  prédispose  aux  convul- 
sions, à la  coqueluche,  au  catarrhe  suffocant,  à la  chorée,  à 
l’epilepsie,  etc.  *. 

Quand  on  remarque  ce  tempérament  chez  un  enfant,  il  faut 
ne  rien  négliger  pour  tâcher  de  le  modifier  : d’abord  on  lui 
donnera  pour  nourrice  une  campagnarde  robuste  qui  n’ait  rien  de 
la  sensibilité  de  la  mère;  puis  on  devra  veiller  plus  particu- 
lièrement à ce  que  ses  membres  délicats  se  fortifient  par  un 
exercice  convenable,  à ce  qu’il  soit  souvent  baigné  dans  l’eau 
fraîche  des  rivières  ou  dans  de  l’eau  de  pluie  chauffée  au  soleil, 
et  à ce  qu’il  ne  prenne  des  bains  tièdes  que  rarement  et  seule- 
ment lorsque  sa  sensibilité  serait  très-exaltée.  Le  régime  d’un 
enfant  de  complexion  nerveuse  devra  être  assez  fortifiant,  sans 
jamais  être  excitant;  les  vins  de  Champagne  et  de  Bourgogne, 
le  thé  vert  et  le  café  lui  seraient  très-nuisibles  à toutes  les  épo- 
que de  la  jeunesse. 

Sans  consentir  à toutes  ses  volontés,  il  faut  pourtant  autant 

1 Voyez  Traité  delà  complexion  nerveuse.  Un  volume  in  8»,  chez  Gyselinck, 
à Gand,  1842. 
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que  possible  éloigner  d’un  enfant  délicat  et  nerveux  les  sujets 
de  contrariété,  de  jalousie,  de  frayeur,  etc.,  et  principalement 
tout  ce  qui  pourrait  exciter  ses  sens  et  le  porter  à l’onanisme. 
On  se  trouvera  bien  de  ne  lui  donner  qu’un  très-petit  nombre 
de  camarades  et  d’encourager  soi-même  ses  jeux  en  y partici- 
pant. Les  progrès  de  son  intelligence  sont  quelquefois  d’une 
rapidité  effrayante,  la  prudence  exige  qu’on  cherche  plutôt  à 
ralentir  qu’à  hâter  chez  lui  le  développement  moral  ; pour  cela 
il  faut  couper  court  à scs  questions,  calmer  son  imagination,  et 
comme  chez  lui  il  y a trop  de  vie  intellectuelle  et  une  grande 
faiblesse  du  corps,  il  faut  longtemps  fortifier  celui-ci,  avant  de 
laisser  commencer  les  moindres  études;  c’est  surtout  à son 
égard  qu’il  est  vrai  de  dire  avec  le  docteur  Donné  : « que  l’es- 
prit affaiblisse  le  corps,  c’est  peut-être  un  mal  supportable, 
mais  il  ne  faut  pas  qu’il  le  tue!  » 

Plus  tard  il  faudra  se  garder  de  l’exciter  par  les  sons  péné- 
trants de  la  musique,  par  des  veilles  prolongées,  par  des  lec- 
tures romanesques,  par  les  bals  et  les  spectacles  où  tout  con- 
court à exalter  l’imagination  et  à augmenter  la  susceptibilité;  si 
tous  les  parents  savaient  combien  sont  malheureuses  ces  per- 
sonnes délicates  et  nerveuses  que  tout  impressionne  et  agace  et 
qui  chaque  jour  souffrent  de  migraines,  de  spasmes  et  d’une 
foule  de  maux  sans  nom  et  sans  fin,  ils  comprendraient  toute 
l’importance  qu’il  faut  attacher  à ces  préceptes,  et  ils  ne  négli- 
geraient rien  pour  éviter  à leurs  enfants  le  douloureux  avantage 
de  sentir  à l’excès. 


DU  TEMPÉRAMENT  LYMPHATIQUE  ET  DE  L.\  DISPOSITION  AUX 

SCROFULES. 

Tous  les  enfants  sont  lymphatiques  ; c’est  à cette  disposition 
qu’ils  doivent  ces  suintements  et  ces  croûtes  laiteuses  auxquels 
ils  sont  si  sujets  ; mais  les  uns  le  sont  plus,  les  autres  le  sont 
moins;  et  comme  ceux  qui  le  sont  à un  haut  degré  sont  prédis- 
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posés  aux  affections  scrofuleuses,  je  dois  m’occuper  d’eux  en 
particulier  et  indiquer  les  soins  spéciaux  qu’ils  réclament. 

Naître  de  parents  scrofuleux,  c’est  être  disposé  à la  prédomi- 
nance lymphatique  et  aux  scrofules,  mais  ce  n’est  pas  y être  iné- 
vitablement voué  ; car,  par  des  soins  bien  entendus,  on  peut  mo- 
difier la  constitution  et  empêcher  les  maladies  de  se  développer 
D’un  autre  côté,  parce  qu’un  enfant  est  né  d’un  père  et  d’une 
mère  exempts  de  scrofules,  il  ne  faut  pas  conclure  qu’il  ne  sera 
jamais  atteint  de  cette  affection  ; les  opinions  généralement 
répandues  sur  ce  point  parmi  les  gens  du  monde  sont  erronées  et 
tous  les  jours  démenties  par  l’expérience.  D’ailleurs,  qui  peut 
affirmer  que  son  aïeul  n’a  pas  été  entaché  du  vice  scrofuleux  ? 
Or,  on  reconnaît  généralement  que  ce  vice  peut  rester  jusqu’à 
trois  générations  sans  se  manifester,  puis  venir  infecter  toute 
une  famille.  Enfin  cette  affection  n’est  pas  toujours  hérédi- 
taire; elle  peut  naître  et  se  développer  sous  l’influence  de 
causes  très-variées  et  sans  aucune  prédisposition  héréditaire, 
de  sorte  que,  quelle  que  soit  la  pureté  de  leur  sang,  des  parents 
seraient  bien  coupables  à mes  yeux  si,  reconnaissant  un  tempéra- 
ment très-lymphatique  à leurs  enfants,  ils  n’employaient  de  bonne 
heure  les  moyens  propres  à le  modifier. 

Si  toutes  les  mères  étaient  assez  éclairées  à cet  égard,  si  d’ail- 
leurs on  apportait  généralement  plus  de  soin  et  de  désintéresse- 
ment dans  le  choix  d’un  mari  ou  d’une  femme,  si  l’on  n’unissait 
point  des  époux  trop  jeunes  ou  d’àges  tout  à fait  disproportionnés, 
si  enfin  les  hommes  savaient  modérer  leurs  passions  avant  et 
pendant  le  mariage,  on  ne  verrait  pas  tant  d’enfants  chétifs  et 
malingres  qui  ne  semblent  nés  que  pour  expier  les  fautes  de  leurs 
pères  ! 

Indices  de  la  prédisposition  aux  scrofules.  — Voici  les  signes 
auxquels  on  peut  reconnaître  si  un  enfant  offre  une  prédomi- 
nance lymphatique  qui  le  prédispose  aux  scrofules  : une  peau 
blanche  et  fine,  des  cheveux  fins  et  ordinairement  d’un  blond 
cendré,  des  yeux  d’une  teinte  bleu  pâle,  des  lèvres  épaisses,  des 
chairs  molles  et  empâtées,  une  tête  volumineuse,  la  mâchoire 


1 Chardon,  ouvrage  cité. 
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inférieure  fort  saillante  vers  les  oreilles,  un  cou  court  et  gros, 
une  poitrine  étroite,  un  ventre  très-développé  sans  être  dur,  de 
grosses  articulations  (jointures),  une  peau  souvent  mate  au  tou- 
cher, une  pâleur  générale,  une  sensibilité  obtuse,  une  intelli- 
gence quelquefois  très-précoce,  plus  souvent  très-bornée  et  tar- 
dive; tels  sont  les  caractères  qui,  réunis  en  assez  grand  nombre, 
indiquent  aux  parents  qu’il  faut  chercher  à modifier  la  constitution 
d’un  enfant  et  à développer  davantage  chez  lui  le  système 
sanguin. 

Premiers  symptômes  des  scrofules.  — Si  on  ne  reconnaît 
pas  ces  prédispositions  et  qu’on  ne  cherche  pas  à les  pallier,  si 
seulement  on  ne  s’y  prend  pas  d’assez  bonne  heure,  la  dentition 
vient  fréquemment  déterminer  des  accidents  qui  minent  l’enfant 
lymphatique  : des  sueurs  nocturnes  cl  des  urines  très-abondantes 
surviennent,  des  diarrhées  sans  fin  se  déclarent;  la  pousse  des 
dents,  qui  a lieu  tout  à coup  vers  quatre  à cinq  mois,  languit  et  ne 
se  termine  que  longtemps  après  l’époque  ordinaire  ; les  gencives 
deviennent  livides,  racornies  et  comme  desséchées;  les  dents 
naissantes,  d’abord  d’un  blanc  de  lait,  jaunissent  bientôt  et  se 
carient;  enfin  les  glandes  s’engorgent  et  forment  des  chapelets 
autour  de  la  mâchoire  et  le  long  des  côtés  du  cou;  elles  restent 
dures  et  froides  pendant  un  certain  temps,  puis  donnent  lieu  â 
des  abcès  qui  fournissent  une  matière  semblable  à du  lait  caillé, 
et  à des  ulcères  qui  se  cicatrisent  avec  une  extrême  lenteur  et  en 
laissant  des  traces  irrégulières  et  difformes. 

De  Vcngorgemcnt  des  glandes  du  ventre.  — Quelquefois  les 
scrofules,  avant  ou  après  s’être  manifestées  à l’extérieur,  atta- 
quent les  organes  contenus  dans  la  poitrine  et  plus  souvent 
encore  ceux  du  ventre;  dans  ce  dernier  cas  on  voit  l’enfant  deve- 
nir triste,  languissant;  il  perd  l’appétit,  son  ventre  se  bouffit, 
surtout  le  soir,  sa  respiration  est  inégale,  son  haleine  forte,  ses 
sueurs  aigres  et  abondantes,  ses  selles  tantôt  liquides,  tantôt 
dures;  quelquefois  il  vomit;  il  maigrit,  se  ride  et  devient  sem- 
blable à un  vieillard;  si  la  maladie  n’est  combattue  par  aucun 
moyen  convenable,  elle  devient  de  plus  en  plus  rapide;  le  ventre 
grossit  et  l’on  sent  bientôt  à travers  ses  parois  de  petits  nœuds 
durs  formés  par  des  glandes  engorgées  ; c’est  le  carreau,  affec- 
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lion  qui  a la  plus  grande  ressemblance  à son  début  avec  Pinllam- 
mation  chronique  des  intestins,  et  qui  pourtant  doit  en  être  soi- 
gneusement distinguée  par  un  médecin,  car  le  traitement  en  est 
tout  différent. 

Rachitisme,  ou  scrofules  clés  os.  — Enfin  les  os  eux-mêmes 
peuvent  être  affectés  : l’enfant  devient  flasque  et  mou,  il  ne  peut 
plus  marcher,  son  cou  devient  grêle,  sa  tête  prend  quelquefois 
un  volume  prodigieux,  ses  os  se  gonflent  près  des  jointures,  sou- 
vent ses  jambes  se  courbent,  sa  poitrine  s’aplatit  ou  se  bombe 
outre  mesure,  l’épine  du  dos  se  dévie,  des  abcès,  des  caries  se 
déclarent  ; en  un  mot  un  ou  plusieurs  des  accidents  du  rachitisme 
surviennent  et  jettent  souvent  l’enfant  dans  le  marasme. 

Qu’il  est  triste  le  tableau  des  maux  que  les  scrofules  entraînent 
à leur  suite!  Et  n’est-il  pas  bien  étonnant  qu’en  général  on  ne 
prenne  pas  plus  de  soin  pour  les  arrêter  ou  pour  les  prévenir  ? 

Moyens  les  plus  propres  à modifier  le  tempérament  lympha- 
tique et  à prévenir  les  scrofules.  — Quand  des  parents  ont  des 
motifs  de  craindre  ces  tristes  maux  pour  un  enfant,  la  mère  doit 
prendre  une  nourriture  fortifiante  pendant  qu’elle  l’allaite,  ou 
plutôt  elle  agirait  sagement  en  lui  donnant  une  nourrice  robuste  et 
d’un  tempérament  sanguin.  Après  le  sevrage,  un  peu  de  lait  de 
chèvre  conviendrait  encore;  les  aliments  froids,  les  liquides  en 
grande  quantité,  les  farineux  qui  ne  seraient  pas  fermentés,  les 
substances  grasses,  flatulentes  et  difficiles  à digérer,  l’usage  trop 
fréquent  du  poisson,  du  laitage,  seraient  très-nuisibles  à l’enfant 
lymphatique  1.  11  ne  faudrait  pas  tout  d’un  coup  lui  donner  des 
aliments  trop  forts,  mais  commencer  par  des  bouillons  dont  on 
augmenterait  successivement  la  force,  donner  ensuite  des  jus  de 
viande,  puis  des  rôtis  et  de  petites  quantités  de  vin  de  Bordeaux 
vieux;  un  peu  de  bière  bien  faite  convient  aussi  très-bien  aux  en- 
fants lymphatiques,  et  il  serait  à désirer  que,  dans  les  classes 
pauvres,  les  pères,  au  lieu  de  se  livrer  à des  excès  de  boisson 
dans  les  cabarets,  en  fournissent  un  peu  à leur  femme  qui  allaite 
et  à des  enfants  chétifs  que  leurs  folles  dépenses  privent  du  né- 
cessaire. 


1 Docteur  Tourtelle,  ouvrage  cité. 
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La  malpropreté  a aussi  une  grande  influence  sur  la  production 
des  scrofules.  Certes  ici  la  pauvreté  n’est  pas  une  excuse  valable, 
car  il  ne  faut  que  de  là  bonne  volonté  pour  laver,  baigner,  fric- 
tionner le  corps  d’un  enfant  et  nettoyer  son  linge;  c’est  surtout 
sur  les  enfants  lymphatiques. que  les  lotions  et  les  bains  frais  au- 
ront une  bonne  influence,  surtout  si  on  les  fait  suivre  de  frictions 
fortifiantes;  les  personnes  qui  habitent  les  bords  de  la  mer  ou 
celles  qui  peuvent  s’y  rendre  pendant  la  bonne  saison  trouveront 
une  ressource  précieuse  dans  les  bains  de  mer  peu  prolongés  et 
répétés  suivant  l’âge  et  la  force  des  enfants. 

L’air  impur  est  la  plus  puissante  cause  clc  l’infection  scrofu- 
leuse. — Un  enfant  qui  serait  disposé  à cette  affection  doit  tout  par- 
ticulièrement être  éloigné  des  lieux  bas,  humides,  froids  et  maré- 
cageux, des  rues  étroites  et  populeuses,  des  écoles  malsaines;  un 
climat  tempéré,  un  air  vif,  pur  et  sec,  une  lumière  abondante,  yn 
exercice  convenable  et  par  conséquent  un  état  qui  n’exige  pas  un 
repos  absolu  du  corps,  ni  le  séjour  dans  des  lieux  où  l’air  est  altéré, 
telles  sont  les  conditions  qui  lui  seraient  les  plus  favorables. 
Quand  on  n’est  pas  maître  de  choisir  à son  gré  son  habitation,  on 
doit  au  moins  redoubler  de  soins  de  propreté,  faire  souvent  blan- 
chir les  murailles,  favoriser  l’entrée  de  la  lumière  et  le  renou- 
vellement de  l’air,  enfin  profiter  de  toutes  les  occasions  pour  faire 
faire  à ses  enfants  des  promenades  sur  les  lieux  élevés  et  les 
exposer  souvent  à la  chaleur  vivifiante  du  soleil. 

Un  lit  composé  de  feuilles  de  fougère  1 ou  de  fleurs  de  hou- 
blon semble  aussi  avoir  une  influence  fortifiante  sur  l’enfant  lym- 
phatique; c’est  surtout  pour  lui  qu’il  faut  être  réservé  sous  le 
rapport  des  études  et  prodiguer  tous  ses  soins  pour  l’exciter  à la 
gaieté  et  aux  récréations  utiles,  car  il  n’est  que  trop  porté  à P en- 
nui, au  dégoût,  au  découragement,  à la  jalousie  et  à toutes  les 
passions  tristes. 

Les  scrofules  se  déclarent  vers  l’âge  d’un  à deux  ans,  plus  sou- 
vent lors  de  la  seconde  dentition,  quelquefois  aux  approches  de 
la  puberté  et  même  plus  lard  ; ainsi  si  l’on  avait  lieu  de  redouter 


1 L'usage  du  lit  de  fougères  est  aujourd’hui  très-répandu;  on  attribue  à celte 
plante  non-seulement  l’avautage  de  fortifier  les  enfants,  mais  aussi  celui  de  le» 
préserver  des  vers.  (Trousseau  et  Pidoux,  Traité  Je  thérapeutique,  p.  743;  1813  ) 
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leur  apparition  dans  sa  famille,  on  ne  doit  pas  cesser  trop  tôt  les 
précautions  que  j’indique  ; si  l’on  en  reconnaissait  les  premiers 
symptômes,  il  ne  faut  point  sc  décourager,  mais  prendre  les  avis 
d’un  médecin  instruit,  les  suivre  exactement  et  persévérer  tou- 
jours dans  les  mêmes  soins,  « car  quel  que  soit  le  degré  de  la 
maladie,  il  n’y  a toujours  qu’une  seule  voie  praticable  : c’est 
avant  tout  d’agir  sur  les  causes  '.  » 

On  voit  combien  il  est  utile  de  bien  connaître  le  tempérament 
de  ses  enfants  ; ce  doit  être  l’objet  de  l’étude  assidue  des  pères 
de  famille  qui  se  feront,  au  besoin,  éclairer  par  leur  médecin. 
Nous  nous  bornons  à donner  ici  quelques  indications,  insuffisantes 
dans  beaucoup  de  cas;  de  plus  longs  développements  ne  seraient 
point  compris  de  la  plupart  des  lecteurs,  ils  louchent  de  trop  près 
à l’étude  de  la  pathologie;  il  faut  des  connaissances  spéciales  pour 
bien  apprécier  des  dispositions  sur  lesquelles  les  parents  ne  sont 
que  trop  portés  à s’aveugler. 


• Frédéric  Dubois,  Recherches  sur  le  sang  du  scrofuleux  (Encyclographie  des 
sciences  médicales,  vol.  2,  5<-'  série).  Journal  V Expérience,  p.  07. 


CHAPITRE  X 


DE  LA  PUBERTÉ,  DE  SON  DEVELOPPEMENT  DANS  LES  DEUX 
SEXES  ET  DES  SOINS  PARTICULIERS  QU’ELLE 
EXIGE  CHEZ  LES  FILLES. 


Si  l’époque  de  la  dentition  est  souvent 
orageuse,  il  en  est  de  même  de  la  puberté, 
surtout  chez  les  femmes. 

Adeloh. 


Les  enfants  des  deux  sexes,  d’abord  confondus  par  leur  exté- 
rieur, leur  langage  et  leurs  inclinations,  puis  offrant  peu  à peu 
des  aptitudes  et  des  goûts  différents,  arrivent  tout  à coup  à une 
époque  où  la  nature  distribue  à chaque  sexe  ses  dons  particuliers 
et  élève  entre  eux  une  démarcation  bien  tranchée,  qui  doit  désor- 
mais séparer  l’homme  de  la  femme;  cette  révolution  s’appelle 
puberté.  J’exposerai  successivement  les  phénomènes  qui  la  carac- 
térisent, d’abord  chez  les  garçons,  et  ensuite  chez  les  filles. 

U. 


152 


ÉDUCATION  PHYSIQUE  DE  L’ENFANCE. 


PHÉNOMÈNES  DE  LA  PUBERTÉ  CHEZ  LES  GARÇONS. 


L’époque  où  la  puberté  s’établit  chez  les  garçons  varie  selon 
les  climats  et  les  tempéraments  : dans  notre  pays,  elle  s’opère  de 
quatorze  à seize  ans.  Des  changements  très-remarquables  sur- 
viennent dans  l’enfant  : sa  taille  svelte  et  élancée  reçoit  encore 
un  nouvel  accroissement;  sa  peau  fine  et  blanche  s’épaissit  et  se 
colore;  ses  cheveux  brunissent;  ses  membres  se  développent  et 
acquièrent  une  énergie  notable  ; la  poitrine  s’élargit  ; son  cœur 
bat  avec  énergie  ; le  sang  abonde  chez  lui  ; ses  traits  s’animent, 
son  regard  décèle  une  ardeur  et  des  passions  jusqu’alors  incon- 
nues ; son  menton  et  sa  lèvre  supérieure  se  couvrent  d’un  duvet 
qui  s’épaissit  chaque  jour;  sa  voix  devient  sonore,  ses  sens 
acquièrent  un  haut  degré  de  perfectionnement;  son  intelligence 
prend  un  essor  plus  large  et  plus  rapide,  c’est  le  plus  bel  âge  de 
la  vie;  l’adolescent  senlà  la  fois  ses  forces  morales  et  physiques, 
il  brûle  de  les  exercer;  son  imagination  vive  et  brillante  enfante 
des  rêves  et  le  berce  d’illusions  qui  l’enivrent;  ses  idées  sont 
grandes  et  élevées,  son  cœur  est  plein  d’amour  et  de  beaux  sen 
timents;  sans  doute  il  est  encore  léger,  imprudent,  présomptueux, 
• indiscret,  mais  son  âme  est  noble  et  généreuse  et  ne  connaît  pas 
encore  l’égoïsme  ni  les  tristes  passions  de  l’adulte.  Heureux  lé 
jeune  homme  qui,  à cette  époque  encore,  trouve  en  sa  mère  une 
amie  estimée  en  qui  il  peut  épancher  son  cœur,  et  dans  son  père 
un  mentor  ferme  et  éclairé  qui  le  sauve  des  écarts  d’une  bouil- 
lante jeunesse,  et  tâche  de  mettre  à profit  ses  brillantes  disposi- 
tions! 

La  puberté  s’établit  le  plus  souvent  avec  facilité  chez  les  gar- 
çons, et  ne  nécessite  ordinairement  que  l’exécution  soigneuse  des 
conseils  que  j’ai  donnés  précédemment;  cette  révolution,  d’abord 
soudaine,  se  continue  et  s’achève  par  un  mouvement  lent  et  pro- 
gressif, et  ce  n’est  que  vers  vingt -trois  à vingt-cinq  ans  que  le 
jeune  homme  est  formé. 

Les  directeurs  des  collèges  doivent  suivre  d’un  œil  attentif  le 
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développement  des  jeunes  gens  qui  leur  sont  confiés.  L’époque 
de  la  puberté  est  non-seulement  pour  le  corps,  mais  pour  le 
cœur  et  l’esprit,  une  époque  critique  et  remplie  de  dangers. 
Amortir  les  passions  naissantes  ; profiter  habilement  de  l’accrois- 
sement des  forces  intellectuelles;  redoubler  de  soins  pour  les 
exercices  corporels,  si  nécessaires  à la  consommation  du  surcroît 
d’activité  vitale  : telles  sont  les  règles  générales  qu’ils  doivent 
suivre  à lenr  égard. 


DE  LA  PUBERTÉ  CHEZ  LES  FILLES,  OU  NUBILITÉ. 


Chez  les  personnes  du  sexe,  l’époque  de  la  puberté  varie  plus 
encore  que  chez  les  garçons;  dans  les  pays  chauds,  dans  les 
contrées  de  l’Asie  méridionale,  les  jeunes  filles  sont  nubiles  à 
huit  ou  neuf  ans;  dans  les  régions  septentrionales,  et  surtout  dans 
les  pays  froids  et  montagneux,  elles  ne  le  sont  que  vers  vingt- 
quatre  ans.  Sous  les  climats  tempérés,  en  Belgique,  par  exemple, 
l’âge  moyen  est  de  treize  à quinze  ans,  mais  cette  époque  varie 
encore  selon  les  conditions  et  les  habitudes;  ainsi,  au  sein  des 
grandes  villes,  les  jeunes  filles  qui  font  usage  d’une  nourriture 
succulente  et  qui  mènent  une  vie  oisive,  celles  surtout  qui  sont 
douées  d’un  tempérament  nerveux,  sont  plus  précoces  et  bien 
souvent  nubiles  à onze  ou  douze  ans,  tandis  que,  dans  les  cam- 
pagnes, dans  les  classes  pauvres  et  travailleuses,  loin  du  luxe  et 
des  plaisirs  qui  excitent  les  sens,  on  en  voit  qui  ne  le  sont  qu’à 
dix— sept,  dix-huit  et  même  vingt  ans. 

Phénomènes  qui  annoncent  ta  nubilité.  — Un  accroissement 
de  taille  est  aussi  un  des  signes  fréquents  qui  annoncent  le  pro- 
chain établissement  de  la  nubilité.  C’est  souvent  alors  que  la 
jeune  fille  acquiert  la  stature  qu’elle  conserve  toute  sa  vie;  sa 
peau  déjà  blanche  et  fine  reçoit  un  nouvel  éclat;  son  embonpoint 
s’accroît;  ses  joues,  son  cou  et  ses  membres  s’arrondissent; 


154  ÉDUCATION  PHYSIQUE  DE  L’ENFANCE. 

sa  poitrine  s’élève  el  se  développe,  son  bassin  s’élargit,  et  la 
menstruation  s’établit.  Alors  ce  n’est  plus  cette  enfant  vive, 
étourdie,  turbulente,  c’est  une  vierge  timide  qui,  peu  à peu, 
sait  mettre  dans  son  maintien  et  dans  toutes  ses  actions  cette 
réserve,  cette  aimable  pudeur,  ce  désir  de  plaire,  cette  grâce 
séduisante,  cette  finesse  de  tact,  cette  coquetterie  enfin  qui  font 
l’ornement,  le  charme  et  la  puissance  de  son  sexe.  Sa  sensibilité 
devient  si  exquise,  qu’elle  est  impressionnée  par  toutce  qui  l’en- 
toure; parfois  pensive  et  rêveuse,  elle  recherche  la  solitude, 
tombe  dans  une  douce  mélancolie  et  verse  des  larmes  abondantes. 
Combien  une  mère  éclairée  et  prudente  est  précieuse  à celle 
époque  critique!  Combien  de  malheureuses  filles  périssent  ou  se 
perdent  à cet  âge,  victimes  de  l’incurie  ou  de  l’ignorance  de 
leurs  parents! 

Si  l’on  a eu  soin  de  mettre  en  pratique  les  conseils  que  j’ai 
donnés  pour  fortifier  ou  modifier  le  tempérament  des  enfants, 
on  aura  probablement  le  bonheur  de  les  voir  traverser  l’époque 
critique  de  la  puberté  sans  secousse  ni  danger  pour  leur  santé; 
cependant,  comme  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  je  dois  éclairer 
les  parents  sur  les  écueils  de  cette  époque,  afin  qu’ils  soient  mieux 
à même  de  les  éviter  ; ce  que  j’ai  dit  touchant  les  tempéraments 
rendra  beaucoup  plus  facile  cette  nouvelle  étude,  que  je  recom- 
mande fortement  aux  maîtresses  de  pension,  afin  qu’elles  puis- 
sent donner  à leurs  élèves  les  soins  que  réclame  cette  période 
critique. 


CIRCONSTANCES  NUISIBLES  A L’ÉTABLISSEMENT  RÉGULIER  DE  LA 

NUBILITÉ. 


1 ° De  l’exaltation  nerveuse.  — Diverses  causes  peuvent  nuire 
à la  jeune  fille  au  moment  de  la  puberté.  En  première  ligneje  ci- 
terai l’exaltation  nerveuse,  qui  peut  rendre  la  menstruation  hâtive 
ou  irrégulière.  Or  « les  menstruations  hâtives  contribuent  sou- 
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vent  à affaiblir  les  femmes  et  à jeter  en  elles  les  germes  des  ma- 
ladies. » J’ai  dit  les  précautions  à prendre  pour  éviter  cette  exal- 
tation ; il  faut  les  employer  de  bonne  heure  chez  les  filles 
délicates  et  nerveuses  et  redoubler  de  soins  à l’approche  de 
la  puberté;  c’est  alors  surtout  qu’il  faut  redouter  pour  elles 
les  lectures  romanesques  l,  la  fréquentation  des  bals,  des  con- 
certs, des  spectacles,  la  vue  de  tous  les  objets  capables  d’exciter 
les  sens,  et  la  vie  oisive  des  boudoirs  et  des  salons;  il  n’est  pas 
même  jusqu’aux  sentiments  religieux  qui  ne  puissent  devenir  une 
source  d’exaltation  nuisible,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  prudemment 
dirigés  et  qu’ils  donnent  lieu  à des  scrupules  continuels.  « La 
« véritable  religion  2 se  montre  sous  un  front  serein , sous  les 
« ris  de  l’innocence,  prescrit  des  devoirs , mais  n’exclut  pas  les 
« plaisirs  honnêtes.  » 

Un  exercice  modéré,  les  travaux  du  ménage,  la  gymnastique, 
les  promenades  et  les  bains  frais  sont  d’excellents  préservatifs 
contre  l’exaltation  nerveuse,  etsi  elle  vient  à se  manifester,  il  faut 
insister  sur  ces  moyens  et,  de  plus,  conduire  la  jeune  personne 
à la  campagne,  lui  fournir  des  distractions  convenables,  y 
joindre  des  bains  souvent  frais,  rarement  tièdes,  un  régime 
nutritif  sans  être  excitant,  et  consulter  un  médecin  qui  décidera 
s’il  ne  convient  pas  d’employer  quelques  médicaments  antispasmo- 
diques. Si  cela  arrive  au  pensionnat,  il  faut  suspendre  les  études 
et  occuper  l’élève  aux  travaux  du  jardin. 

2°  Surabondance  du  sang. — Parfois  le  tempérament  sanguin, 
porté  à un  très-haut  point,  devient  un  obstacle  à l’établissement 
de  la  nubilité;  cela  se  voit  assez  souvent  chez  les  jeunes  filles 
fortes,  aux  joues  vermeilles,  aux  cheveux  noirs  et  épais;  il  faut, 
dans  ce  cas,  modérer  l’exubérance  des  forces  par  l’éloignement 
de  tous  les  stimulants,  par  un  régime  végétal,  par  des  bains 
tièdes,  des  boissons  rafraîchissantes,  et  même  par  des  saignées 
générales  ou  par  des  applications  de  sangsues  aux  aines. 

5°  Faiblesse  générale.  — D’autres  fois,  le  cas  tout  opposé  se 
présente;  la  jeune  fille  est  faible,  languissante,  toujours  triste, 

1 Sous  la  dénomination  do  lectures  romanesques  je  désigne  les  histoires  morales 
trop  émouvantes  tout  aussi  bien  que  les  publications  échevelées  de  notre  siècle. 

s Chardon,  ouvrage  cité. 
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pâle  et  comme  bouffie  ; ses  lèvres,  ses  gencives  et  l’intérieur  de 
ses  paupières  deviennent  pâles,  et  tout  annonce  un  grand  besoin 
de  fortifiants  ; dans  ce  cas,  les  exercices  à pied  et  à cheval,  la  na- 
tation, un  air  pur  et  vif,  les  voyages , les  distractions  , des  fric- 
tions sèches  sur  tout  le  corps,  des  caleçons  de  flanelle,  un  peu  de 
vin  vieux  et  les  eaux  ferrugineuses  de  Spa  seraient  très-utiles. 
Enfin  il  faudrait  réclamer  de  bonne  heure  les  secours  de  l’art  et 
les  employer  avec  persévérance. 

Dangers  des  remèdes  familiers.  — On  voit  de  combien 
d’états  différents  peut  dépendre  la  non-apparition  ou  la  suspen- 
sion de  la  menstruation;  qu’on  ajoute  à cela  que  beaucoup  de 
maladies  variées  peuvent  produire  les  mêmes  effets,  et  l’on  ju- 
gera combien  sont  imprudentes  et  coupables  ces  mères  et  ces 
maîtresses  qui,  sans  recourir  à des  conseils  éclairés,  administrent 
au  hasard  à leurs  filles  ou  à leurs  élèves  une  foule  de  remèdes 
inutiles  et  trop  souvent  nuisibles. 

Précautions  dont  les  jeunes  files  doivent  continuer  à us<r. 
— L’établissement  de  la  nubilité  ne  se  fait  pas  d’un  seul  coup, 
l’apparition  de  la  menstruation  n’en  prouve  pas  l’achèvement; 
souvent  même  celle-ci  se  suspend  et  devient  irrégulière  pendant 
la  première  année,  et  ce  n’est  guère  que  vers  dix-neuf  à vingt  et  un 
ans  que  cette  nouvelle  fonction  est  parfaitement  établie,  que  le 
corps  de  la  jeune  fille  a pris  ce  développement,  cette  expansion 
, gracieuse  et  celte  santé  solide  qui  prouvent  qu’elle  est  formée; 
jusqu’alors  il  faut  continuer  les  précautions  que  nous  avons  in- 
diquées, pour  éviter  les  écueils  qui  la  menacent.  Pendant  toute 
sa  vie,  à chaque  époque,  la  femme  doit  éviter  de  s’exposer  à une 
chaleur  trop  grande  ou  à un  froid  trop  vif,  surtout  aux  change- 
ments brusques  de  température  ; elle  doit  porter  des  vêtements 
assez  amples  et  assez  chauds,  éviter  les  aliments  indigestes  ou 
trop  excitants,  les  boissons  trop  froides  ou  trop  chaudes,  les  arrêts 
de  transpiration,  les  exercices  immodérés  ou  une  vie  trop  séden- 
taire, enfin  les  émotions  vives  et  tout  ce  qui  pourrait  amener 
chez  elle  une  perturbation  profonde;  de  plus  elle  devra  s’abstenir 
de  se  couvrir  de  linges  froids  nouvellement  blanchis,  se  vêtir 
convenablement  et  se  servir  d’eau  tiède  pour  les  soins  de  propreté. 


CHAPITRE  XI. 


DES  PREMIERS  SOINS  DANS  QUELQUES  MALADIES 
ET  DES  MOYENS  PRÉSERVATIFS. 


Mon  intention  n’est  point  ici  de  transformer 
les  mères  en  médecins. 


IIufkland. 


Si  l’on  exécute  ponctuellement  et  avec  intelligence  les  conseils 
que  j’ai  donnés  sur  toute  l’hygiène  des  enfants,  on  épargnera  à 
ceux-ci  les  maladies  ou  du  moins  on  les  rendra  le  plus  rares 
possible.  La  science  indique  quelques  mesures  préservatrices 
que  j’aurai  soin  d’exposer.  Ces  précautions  toutefois  n’empêche- 
ront point  l’apparition  de  quelques  maladies;  dans  ce  cas,  les 
parents  doivent  appeler  le  médecin  qui  possède  leur  confiance, 
et  suivre  exactement  les  conseils  qu’il  donnera.  Souvent  peut- 
être  ils  s’alarmeront  sans  motif  fondé;  mais  alors  encore  la 
visite  du  médecin  aura  l’immense  avantage  de  les  rassurer  et 
de  leur  épargner  des  émotions  qui  pourraient  compromettre 
non-seulement  leur  santé,  mais  aussi  celle  de  leur  enfant,  à 
cause  de  l’altération  qu’elles  pourraient  produire  dans  le  lait 
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de  la  mère.  Cependant,  comme  il  peut  arriver  qu’ils  ne  soient 
pas  en  position  de  consulter  un  médecin  aussitôt  qu’il  le  faudrait, 
je  passerai  en  revue  les  principales  maladies  des  enfants,  et  je 
tâcherai  de  donner  sur  chacune  d’elles  quelques  préceptes  utiles. 
Ce  que  je  recommande  surtout  à la  mère , c’est  de  s’efforcer  de 
conserver  le  plus  possible  son  sang-froid  ; c’est  d’éviter  les  com- 
mérages et  les  remèdes  de  bonnes  femmes  ; c’est  de  bien  observer 
son  enfant,  afin  de  rendre  un  compte  fidèle  au  médecin,  et  de 
ne  confier  qu’à  elle-même  ou  à une  personne  éclairée  le  soin  de 
veiller  à l’exécution  des  ordres  de  ce  dernier. 

Les  maladies  qui  peuvent  être  le  plus  facilement  prévenues 
par  les  soins  d’une  mère  éclairée , et  qui  trouvent  leurs  remèdes 
les  plus  efficaces  dans  les  ressources  hygiéniques,  sont  sans  con- 
tredit les  dérangements  qui  affectent  les  enfants  à la  mamelle. 
En  effet,  dans  les  neuf  dixièmes  des  cas,  la  cause  de  ces  déran- 
gements réside  dans  les  mauvaises  qualités  du  lait  ou  dans  un 
défaut  de  précautions;  et  le  seul  moyen  de  ramener  le  nourrisson 
à une  santé  parfaite  consiste  plutôt  dans  l’accomplissement  plus 
rigoureux  des  préceptes  de  l’éducation  physique  que  dans  l’em- 
ploi des  remèdes  médicamenteux,  qui  seraient  en  général  mal 
supportés  par  des  êtres  aussi  délicats,  et  qui  souvent  aggrave- 
raient plutôt  leurs  maux  que  de  les  soulager;  quelques  exemples 
feront  sentir  toute  la  vérité  de  ces  observations. 

Jaunisse  des  nouveau-nés.  — Assez  souvent  les  enfants,  sitôt 
ou  peu  de  temps  après  leur  naissance,  présentent  une  teinte 
jaune  de  la  peau  et  du  blanc  des  yeux  que  l’on  appelle  ictère,  et 
j’ai  quelquefois  vu  des  mères  qui  s’effrayaient  de  cette  incommo- 
dité; eh  bien,  presque  toujours  elle  est  le  résultat  de  la  consti- 
pation , et  on  la  guérit  en  faisant  cesser  celte  dernière  par  les 
moyens  que  j’ai  indiqués;  sitôt  qu’aidé  par  ces  moyens  le  nou- 
veau-né a évacué  cette  matière  bilieuse  et  noirâtre  appelée 
méconium , on  voit  peu  à peu  disparaître  la  jaunisse  sans  em- 
ployer aucun  remède  particulier. 

Des  aphthes  ou  muguet  (reinette).  — Parfois  on  voit  sur  la 
langue  des  enfants  et  sur  toute  la  membrane  qui  tapisse  la  bouche 
des  nourrissons  de  petites  taches  blanches  ou  aphthes  qui,  si 
elles  s’étendaient  jusque  dans  l’estomac  et  les  intestins,  consti- 
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tueraient  une  maladie  grave;  presque  toujours  cette  affection 
dépend  de  la  négligence  des  parents  relativement  à la  pureté  de 
l’air,  aux  soins  de  propreté  pour  la  bouche,  que  beaucoup  de  bonnes 
femmes  ont  la  mauvaise  habitude  de  laver  avec  du  vin  blanc  et 
du  miel;  elle  peut  aussi  être  déterminée  par  l’usage  des  sucettes 
et  par  la  malpropreté  des  biberons,  et  bien  souvent  par  les  mau- 
vaises qualités  du  lait  que  suce  le  nourrisson;  le  premier  remède 
pour  arrêter  le  mal  est  d’en  rechercher  la  cause  et  de  la  faire 
disparaître;  puis  il  convient  de  remplacer  le  biberon  par  une 
cuiller,  et  de  temps  en  temps  de  passer  sur  les  taches  blanches 
une  petite  éponge,  un  petit  pinceau  ou  les  barbes  d’une  plume 
trempées  dans  du  miel  rosat;  ces  moyens  simples  suffisent  ordi- 
nairement pour  amener  la  guérison  : s’il  en  était  autrement,  il 
faudrait  s’adresser  à un  médecin. 

Le  hoquet  est  rarement  un  signe  de  maladie  chez  les  petits 
enfants;  il  ne  doit  nullement  inquiéter  les  mères  lorsqu'il  n’est 
accompagné  d’aucun  symptôme  morbide. 

Dérangements  des  voies  digestives.  — 'Les  vomissements  et  la 
diarrhée  des  enfants  peuvent  ne  présenter  aucun  danger,  comme 
ils  peuvent  être  les  symptômes  d’un  état  fort  grave. 

Ainsi  on  verra  souvent  des  enfants  venant  très-bien  vomir 
presque  chaque  fois  qu’ils  prendront  le  sein;  s’ils  continuent 
malgré  cela  à se  développer  et  à présenter  tous  les  caractères  de 
la  santé,  les  vomissements  prouveront  plutôt  en  faveur  de  leur 
estomac,  qui  jouit  d’une  énergie  assez  forte  pour  se  débarrasser 
du  trop  plein  ; ainsi  j’ai  déjà  dit  qu’une  diarrhée  modérée  au 
moment  de  la  dentition  n’avait  rien  de  défavorable;  souvent 
même  elle  allège  les  douleurs  des  enfants  et  les  préserve  d’acci- 
dents plus  graves.  Mais  hors  ces  cas,  lors  surtout  que  l’on  voit 
l’enfant  arrêté  dans  son  développement  1,  lorsqu’il  dépérit  et 
marche  vers  l’épuisement,  il  est  temps  d’apporter  le  plus  grand 
soin  à en  rechercher  la  cause  et  le  remède  ; presque  toujours  on 
trouvera  la  première  dans  l’alimentation;  s’agit-il  d’un  enfant  à 


■ Roui-  Lien  j iiîçnr  du  développement  d’un  petit  enfnnt,  pour  que  des  personnes 
qui  le  voient  tous  les  jours  puissent  être  bien  certaines  qu’il  l'ait  des  progrès,  le 
meilleur  moyen  est  celui  conseillé  par  le  Docteur  Donné,  le  pesage  de  l’enfant 
exécuté  régulièrement  tous  les  quinze  jours  ou  tous  les  mois, 
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la  mamelle  et  de  vomissement  de  lait  caillé,  la  mère  doit  plus  que 
jamais  se  priver  de  toute  substance  aigre  ou  acide,  et  prendre 
chaque  jour  plusieurs  verres  d’eau  minérale  de  Vichy  ; d’ailleurs 
le  médecin  sera  consulté  et  examinera  avec  attention  le  lait  sor- 
tant du  sein  : s’il  est  trop  pauvre  ou  s’il  offre  quelqu’une  des 
altérations  dont  j’ai  brièvement  parlé,  la  mère  doit  se  résigner  à 
l’instant  et  confier  son  enfant  à une  personne  présentant  les  qua- 
lités convenables.  Est-ce  déjà  une  nourrice  qui  allaite,  s’est-on 
trompé  dans  son  choix,  son  lait  s’est-il  altéré  par  des  circon- 
stances particulières,  on  doit  être  plus  sévère  encore,  et  la  rem- 
placer le  plus  tôt  et  de  la  manière  la  plus  avantageuse  possible. 
L’enfant  était-il  déjà  soumis  à un  régime  mixte,  prenait-il  déjà 
d’autres  aliments  que  le  lait,  il  faut  encore  examiner  le  lait,  et, 
s’il  a subi  une  altération,  le  remplacer  par  un  Iaitplusconvenable; 
mais  dans  presque  tous  les  cas,  ce  sont  les  aliments  qui  sont  mal 
digérés  parce  qu’ils  ne  sont  pas  bien  choisis  ou  qu’ils  ont  été 
donnés  trop  tôt  : ce  qu’il  y a de  mieuxà  faire  alors,  c’est  de  sup- 
primer ces  aliments  pendant  quelque  temps  et  de  n’y  revenir 
qu’avec  précaution. 

Enfin,  après  le  sevrage,  ce  sera  encore  dans  l’alimentation 
qu’on  trouvera  presque  toujours  la  cause  du  dérangement  des 
organes  digestifs,  et  c’est  en  se  conformant  avec  plus  de  sévérité 
aux  préceptes  donnés  à cet  égard  que  l’on  parviendra  le  plus 
sûrement  à rendre  à ces  organes  la  régularité  de  leurs  fonctions. 
Il  est  cependant  certains  cas  où  ce  soin  ne  suffirait  pas,  quand, 
par  exemple,  le  mal  a déjà  eu  une  certaine  durée  et  s’est  aggravé 
par  l’influence  prolongée  des  écarts  de  régime  ; alors  il  convien- 
dra souvent  d’en  revenir  à l’usage  exclusif  du  lait.  M.  le  docteur 
Donné,  à qui  la  science  doit  des  recherches  spéciales  sur  cet 
important  objet,  s’est  efforcé  de  mettre  à la  portée  des  mères  de 
famille  les  considérations  physiologiques,  les  analogies  de  com- 
position entre  le  sang  et  le  lait,  et  les  diverses  expériences  qui 
l’ont  conduit  à recommander  dans  ce  cas  le  régime  purement 
lacté  et  à en  tracer  les  règles  ; malgré  l’intelligence  que  je  sup- 
pose à mes  lecteurs,  je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  tous  ces 
développements;  si  un  jour  un  de  leurs  enfants  se  trouve  dans 
les  circonstances  indiquées  plus  haut,  ils  feront  bien  de  s’en 
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rapporter  aux  conseils  de  leur  médecin  ; celui-ci  pourra  seul 
iracer  les  règles  particulières  à suivre  pour  établir  le  régime 
de  l’enfant  sur  des  bases  convenables  : on  choisira  le  lait  de 
vache,  celui  d’ànesse  ou  le  lait  de  femme,  suivant  ses  avis,  et.  on 
se  conformera  en  tout  à ses  conseils;  car  quelque  soin  que  je 
mette  à éclairer  les  parents,  ils  ne  doivent  jamais  s’en  fier  à 
leurs  propres  lumières  quand  il  s’agira  de  maladie;  il  est  une 
foule  de  circonstances  qui  doivent  faire  varier  les  indications  ; 
après  le  remède  principal,  il  reste  à prescrire  une  foule  de 
moyens  qui  varient  à l’infini,  et  qui  ne  peuvent  être  conseillés 
qu’après  un  examen  attentif  et  une  étude  réfléchie  du  cas  parti- 
culier. 

Ophthalmie  des  nouveau-ncs.  — En  parlant  de  l’exercice  des 
organes  des  sens,  j’ai  déjà  indiqué  les  principales  précautions 
dont  les  yeux  doivent  être  l’objet;  il  faut  de  plus  examiner  soi- 
gneusement les  cils  chez  les  nouveau-nés  ; on  les  trouve  quelque- 
fois retournés  en  dedans,  et  cette  mauvaise  direction  suffirait 
pour  déterminer  une  inflammation  de  l’œil  et  des  paupières  ; 
celte  affection  peut  aussi  être  causée  par  un  coup  de  vent  auquel 
l’enfant  serait  exposé,  et  même  par  les  ablutions  faites  sur  la 
tête  dans  les  cérémonies  du  baptême,  lorsqu’on  11e  prend  pas  la 
précaution  de  faire  tiédir  l’eau  l.  L’œil  est  un  organe  si  précieux 
et  si  délicat  qu’on  ne  saurait  trop  le  garder  des  influences  nui- 
sibles, ni  porter  un  remède  trop  prompt  aux  affections  dont  il 
peut  être  atteint.  Si  l’on  remarque  de  la  rougeur  et  du  gonfle- 
ment aux  paupières,  il  faut  se  hâter  de  les  couvrir  de  compresses 
de  petit-lait,  ou  mieux  d’eau  blanche,  très-souvent  renouvelées, 
faire  prendre  un  bain  de  pieds,  donner  un  lavement  laxatif,  et, 
si  on  n’observe  pas  une  amélioration  rapide,  appeler  un  médecin 
et  ne  pas  s’exposer  à perdre  un  temps  précieux  en  employant  les 
remèdes  que  les  bonnes  femmes  de  tous  les  pays  conseillent  si 
fort  en  pareil  cas. 

Engorgement  des  glandes.  — J’ai  parlé  des  petits  accidents 
qui  accompagnent  la  dentition;  il  ne  me  reste  qu’à  ajouter  quel- 
ques mots  sur  l’engorgement  des  glandes  qui  survient  aussi 


1 J.  V.  Roosbroeck,  Précis  de  l' ophthalmie  des  nouveau-nés.  Bruxelles,  1813. 
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quelquefois  à celle  époque,  sans  pour  cela  que  Penfanl  soil 
nécessairemenl  enlaché  de  scrofules;  souvent  une  douce  chaleur 
entretenue  soil  par  du  coton  cardé,  soit  par  un  mouchoir 
doux  et  moelleux,  suffît  pour  résoudre  le  gonflement  : s’il  n’en 
est  pas  ainsi,  ou  s’il  survient  de  la  rougeur  et  de  la  dou- 
leur, il  faut  appliquer  des  cataplasmes  de  mie  de  pain,  appeler 
un  médecin  afin  qu’il  avise  à d’autres  moyens  si  cela  est 
nécessaire,  et  qu’il  ouvre  l’abcès  avant  que  le  décollement  et 
l’amincissement  de  la  peau  n’exposent  l’enfant  à une  cicatrice 
difforme. 

Des  inflammations  cérébrales  et  des  convulsions.  — Se  garder 
des  émotions  quand  on  allaite,  coucher  les  enfants  sur  des  oreil- 
lers de  balle  d’avoine,  ne  point  les  couvrir  de  bonnets  trop 
chauds,  veiller  à la  liberté  de  leurs  selles  et  à la  chaleur  des 
pieds,  ne  jamais  leur  surcharger  l’estomac,  observer  les  pré- 
cautions indiquées  à propos  des  études,  de  la  dentition  cl  des 
tempéraments  nerveux  et  sanguins  : tels  sont  les  meilleurs 
moyens  préservatifs  des  inflammations  cérébrales  et  des  convul- 
sions. 

En  parlant  des  études,  j’ai  dit  quels  sont  les  signes  qui 
annoncent  l’imminence  d’une  inflammation  cérébrale  et  les  pre- 
miers moyens  à employer  contre  elle  ; quant  aux  convulsions, 
on  les  reconnaîtra  à un  rire  singulier  ou  à des  cris  aigus,  à 
des  tremblements  dans  les  membres,  au  renversement  des 
yeux,  au  serrement  des  mâchoires,  au  grincement  des  dents, 
au  refroidissement,  à la  teinte  violacée  du  visage,  enfin  à des 
contractions  de  tout  le  corps  auxquelles  succède  un  relâchement 
général. 

Une  foule  de  causes  peuvent  exciter  les  convulsions  : les 
indigestions,  les  coliques,  la  présence  de  vers  dans  le  tube  diges- 
tif, les  souffrances  causées  par  la  dentition,  une  frayeur  subite,  une 
vive  contrariété,  enfin  l’exaltation  nerveuse  ou  un  transport  de 
sang  au  cerveau.  D’après  cela,  on  concevra  facilement  qu’il  m’est 
impossible  de  dicter  le  traitement  qui  convient  à chaque  cas 
particulier,  et  que,  si  un  enfant  est  menacé  de  ce  mal,  on  doit 
s’en  référer  au  plus  tôt  à un  médecin  ; je  dirai  seulement  qu’en 
attendant  son  arrivée,  on  fera  bien  de  débarrasser  le  petit  ma- 
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lade  de  tout  vêtement  serrant,  de  lui  couvrir  la  tête  de  com- 
presses trempées  dans  l’eau  fraîche  pendant  qu’on  le  plonge  dans 
un  bain  tiède  ou  qu’on  lui  lient  aux  pieds  des  cataplasmes 
chauds;  cnlin  on  pourrait  lui  administrer  un  lavement  et  un  peu 
de  thé  de  tilleul  et  de  fleur  d’oranger. 

De  la  vaccine. — La  petite  vérole  est  une  des  maladies  les  plus 
graves  auxquelles  les  enfants  sont  exposés  ; la  perte  de  la  vue, 
la  difformité  des  traits  et  la  mort  peuvent  être  la  suite  de  celte 
redoutable  affection.  Grâce  à la  découverte  des  vertus  préserva- 
trices de  la  vaccine,  vertus  proclamées  en  1798  par  l’illustre 
Jenner,  les  mères  peuvent  facilement  soustraire  leurs  enfants  à 
ce  dangereux  fléau. 

Çroirait-on  qu’au  xix0  siècle,  quand  des  millions  de  faits, 
quand  tous  les  hommes  les  plus  instruits  et  les  plus  dévoués  à 
l’humanité  attestent  les  admirables  bienfaits  de  la  vaccine,  lors- 
que tous  les  gouvernements  ont  accueilli  celte  précieuse  décou- 
verte avec  reconnaissance  et  en  encouragent  la  propagation  par  tous 
les  moyens  possibles,  croirait-on  qu’il  existe  encore  des  parents 
assez  aveugles  et  assez  obstinés  pour  refuser  de  faire  vacciner 
leurs  enfants  1?  La  petite  vérole  est  une  maladie  bienfaisante, 
disent  les  uns;  elle  est  nécessaire  pour  purger  le  corps  des  hu- 
meurs qu’il  contient!  ! ! Comme  si  ces  humeurs  qui  se  voient 
dans  les  boutons  existaient  avant  la  maladie  et  n’étaient  pas 
engendrées  par  celle-ci  ! comme  si,  en  substituant  à l’éruption 
générale  de  la  variole  quelques  pustules  de  vaccine,  on  n’em- 
pêchait pas  et  l’infection  du  sang,  et  la  maladie  de  la  peau,  et  la 
formation  du  pus  et  des  humeurs! 

D’autres  viennent  nous  dire  qu’avant  la  propagation  de  la 
vaccine  les  enfants  étaient  plus  forts  et  mieux  portants  qu’au- 
jourd’hui  ! Contes  de  vieilles  gens  qui  ne  trouvent  jamais  rien 
de  bon  que  dans  le  temps  passé!  Mais  quand  même  leur  assertion 
serait  vraie,  ce  qui  reste  à prouver,  elle  11e  démontrerait  qu’une 
chose,  c’est  qu’alors  les  enfants  faibles  mouraient  et  que  les  plus 
robustes  avaient  seuls  l’avantage  de  survivre;  et  je  le  demande  à 

* Si  je  il  écrivais  que  pour  les  gens  aisés  el  instruits,  je  11c  croirais  pas  devoir 
réluter  d aussi  absurdes  préjugés,  niais  notre  mission  est  d’écrire  pour  toutes  les 
classes  et  pour  toutes  les  intelligences. 
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toute  mère  qui  aime  ses  enfants,  voudrait-elle  les  exposer  tous  à 
la  mort,  afin  de  ne  conserver  que  les  plus  robustes? 

Heureusement,  les  parents  dont  je  parle  sont  rares;  mais  il 
est  plus  commun  d’en  trouver  qui,  par  leurs  préjugés,  entravent 
encore  la  propagation  de  la  vaccine;  ainsi,  beaucoup  de  gens 
trouvent  malsains  presque  tous  les  enfants  des  autres  et  préten- 
dent que  le  vaccin  qui  en  provient  pourrait  causer  mille  maux  à 
ceux  à qui  il  serait  inoculé.  Ces  craintes  sont  d’autant  plus 
déraisonnables  qu’une  foule  d’expériences  très-concluantes  ont 
prouvé  que  le  virus  vaccin  ne  s’altère  pas  par  son  inoculation  à 
des  individus  de  mauvaise  complexion.  Je  concevrais  la  suscep- 
tibilité d’une  mère  qui  refuserait  du  vaccin  provenant  d’un  enfant 
malade;  mais  je  ne  la  conçois  pas  quand  il  s’agit  du  virus  pris  à 
un  enfant  sain  quoique  moins  beau,  moins  gros,  plus  pauvre 
peut-être  que  celui  à qui  il  est  destiné  ; d’ailleurs  le  médecin 
qui  vaccine  n’est-il  pas  plus  apte  que  qui  que  ce  soit  à juger  de 
la  bonté  du  virus?  et  peut-on  présumer  qu’il  veuille  exposer  la 
santé  d’un  enfant  pour  le  plaisir  de  le  vacciner? 

Faire  jouir  leurs  enfants  des  bienfaits  de  la  vaccine  me  parait 
un  devoir  sacré  pour  les  mères,  et  je  les  engage  fortement  à 
remplir  ce  devoir,  si  elles  ne  veulent  pas  s’exposer  à de  bien 
pénibles  remords. 

Dans  tous  les  pays,  la  plupart  des  médecins  se  font  un  plaisir 
de  vacciner  gratis  : c’est  à eux  qu’il  faut  confier  cette  opération, 
car  bien  des  gens  qui  s’en  mêlent  à la  campagne  ne  savent  pas 
distinguer  le  virus  du  pus,  ne  connaissent  pas  l’époque  où  on 
doit  le  prendre  et  ne  font  souvent  naître  que  la  fausse  vaccine. 
L’âge  de  deux  à six  mois  est  le  plus  favorable  pour  la  sûreté  de 
l’opération  et  Je  peu  de  gravité  de  ses  suites  ; du  reste,  quand  on 
a des  raisons  de  craindre  la  contagion  de  la  petite  vérole,  il  faut 
faire  vacciner  tout  de  suite  sans  avoir  égard  à l’âge  ni  à une  légère 
indisposition.  Du  septième  au  neuvième  jour  après  l’inoculation, 
il  faut  présenter  l’enfant  à l’examen  du  médecin  afin  qu’il  juge  si  la 
vaccine  est  vraie,  et  si  elle  parcourt  régulièrement  ses  périodes  : 
cette  précaution  est  tout  à fait  nécessaire  pour  ne  pas  s’endormir 
dans  une  sécurité  dangereuse  et  pour  savoir  s’il  ne  serait  pas 
prudent  de  recommencer  l’opération. 
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De  la  revaccination.  — Depuis  quelques  années,  on  a vu 
reparaître  d’assez  nombreuses  épidémies  de  petite  vérole,  et  l’on 
a observé  qu’elles  atteignent  les  individus  vaccinés  dans  leur 
enfance;  bien  que  la  maladie  ne  se  soit  point  montrée  à beaucoup 
près  aussi  grave  chez  ces  derniers  que  chez  les  personnes  non 
vaccinées,  on  a cependant  cherché  un  moyen  d’arrêter  ces  épidé- 
mies, et  on  a complètement  atteint  ce  but  en  revaccinant  tous  les 
individus  qui  l’avaient  été  depuis  plusieurs  années;  des  expé- 
riences furent  alors  tentées  ; les  gouvernements  de  divers  Étals 
allemands  firent  revacciner  leurs  armées,  et  il  résulte  de  docu- 
ments authentiques  que  sur  512,422  personnes  revaccinées, 
l’inoculation  a produit  son  effet  sur  12,716  ; ce  qui  prouve  qu’une 
grande  partie  de  ces  jeunes  gens,  vaccinés  depuis  une  vingtaine 
d’années,  étaient  redevenus  aptes  à contracter  la  petite  vérole. 
L’observation  a d’ailleurs  montré  lors  des  épidémies  que,  plus  on 
s'éloigne  du  moment  de  la  vaccination,  plus  la  susceptibilité  à 
contracter  la  petite  vérole  augmente  L 

Après  les  faits  nombreux  et  concluants  qui  sont  maintenant 
acquis  à la  science,  il  n’est  plus  possible  de  douter  de  l’utilité  de 
faire  revacciner  les  enfants  au  bout  de  dix,  quinze  ou  vingt  ans 
au  plus  ; à ceux  qui  conservaient  le  moindre  doute  à cet  égard, 
je  conseille  de  lire  le  Mémoire  important  publié  par  MM.  les 
docteurs  de  Losen,  Seutin,  Bigot  et  Rieken  2.  Ce  travail  con- 
sciencieux résume  tout  ce  qui  a été  fait  sur  cette  question,  c’est 
à lui  que  j’ai  emprunté  les  données  qui  précèdent;  les  expériences 
que  j’ai  moi-même  tentées  cette  année  m’ont  fourni  des  résultats 
tout  à fait  concluants  en  faveur  de  la  revaccinalion. 

Ainsi,  dès  que  les  enfants  ont  atteint  dix  à quinze  ans  ou 
même  plus  tôt,  s’il  survient  des  épidémies  de  variole,  on  doit  les 
faire  revacciner  ; je  donne  ce  conseil  avec  d’autant  plus  d’assu- 
rance que  celle  précaution  ne  peut  jamais  nuire;  si  la  nouvelle 
inoculation  ne  produit  aucun  effet,  les  enfants  en  auront  été 
quittes  pour  deux  ou  trois  piqûres  bien  innocentes  ; si  au  con- 
traire des  pustules  surviennent,  on  pourra  se  féliciter  d’avoir  mis 

1 Rapport  sur  la  revaccination,  ou  Annales  du  conseil  de  salubrité  publique  de 
Bruxelles.  Tome  L1. 

* Ibid. 
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ces  enfants  à l’abri  d’une  maladie  grave  à laquelle  ils  étaient  de 
nouveau  exposés. 

De  la  rougeole  et  de  la  scarlatine.  — Les  lièvres  éruptives, 
telles  que  la  rougeole  et  la  scarlatine,  sont  quelquefois  des  affec- 
tions dangereuses,  à cause  des  complications  qui  peuvent  les 
accompagner.  On  sent  que  dans  ce  cas  il  faut  nécessairement 
recourir  au  médecin.  Si  elles  étaient  simples  et  bénignes,  il 
suffirait  souvent  d’une  température  douce,  de  la  diète  et  des 
adoucissants  en  boissons,  en  lavements  et  en  cataplasmes,  poul- 
ies conduire  à bonne  fin. 

Si  la  rougeole  ou  la  scarlatine  se  montrait  dans  une  saison 
favorable  avec  un  caractère  bien  marqué  de  bénignité;  si  dans  ce 
moment  leurs  enfants  étaient  bien  portants,  exempts  des  souf- 
frances de  la  dentition  ou  de  toute  autre  indisposition,  je  conseil- 
lerais aux  parents  de  ne  rien  faire  pour  éviter  qu’ils  n’en  fussent 
atteints,  afin  de  les  mettre  désormais  à l’abri  des  épidémies  plus 
meurtrières  qui  surviendraient  plus  tard.  Je  ne  sais  trop  si,  en 
pareil  cas,  on  ne  ferait  pas  bien  de  les  exposer  à la  contagion  ; 
on  a même  été  plus  loin1,  on  a inoculé  le  sang  contenu  dans  les 
taches  qui  se  montrent  à la  peau  dans  ces  maladies  comme  on  le 
faisait  autrefois  pour  les  varioles  bénignes;  en  ceci  les  parents 
agiront  comme  ils  le  jugeront  convenable,  je  ne  donne  qu’un 
avertissement  sans  l’ériger  en  précepte. 

Du  croup.  — Au  seul  nom  du  croup,  les  mères  tressaillent 
, et  craignent  pour  la  vie  de  leurs  enfants;  qu'elles  se  rassurent  ; 
si  beaucoup  d’enfants  meurent  de  celte  maladie,  c’est  que  bien 
souvent  on  ne  la  combat  que  lorsqu’elle  a déjà  fait  des  progrès 
mortels  ; en  s’y  prenant  à temps,  on  obtiendrait  bien  plus  souvent 
la  guérison. 

Si  on  veut  autant  que  possible  prévenir  celte  affection,  il  ne 
faut  jamais  permettre  que  les  enfants,  lorsqu’ils  sont  en  trans- 
piration, s’arrêtent  dans  un  lieu  frais,  ni  qu’ils  enlèvent  les  cra- 

1 Chardon,  ouvrage  cité.  Home  a fait  le  même  essai  en  1758,  et  depuis,  Monro, 
Boisieri,  Vogel,  Locutelli,  Miquel,  etc.;  le  docteur  de  Katona  a récemment  réussi 
à préserver  d’une  épidémie  de  rougeole  tous  les  individus  auxquels  il  avait  procuré 
une  petite  éruption  par  l’inoculation  du  sang  des  taches  de  rougeole  [Sacha. 
aiUjein.  central  Zciluny,  1815). 
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vales  ou  mouchoirs  qui  couvrent  leur  cou  cl  leur  poitrine;  qu’on 
veille  à ce  que  clans  ces  cas  ils  ne  se  lavcnl  point  les  pieds  dans 
l’eau  froide,  à ce  qu’ils  changent  de  chaussure  lorsque  celle-ci 
est  humide,  enfin  à ce  qu’ils  ne  s’amusent  jamais  à se  jeter  de 
l’eau  froide  à la  figure  ni  dans  les  vêtements.  S’ils  éprouvaient 
par  malheur  un  arrêt  subit  de  transpiration,  qu’on  tâche  de  rap- 
peler immédiatement  la  sueur  par  des  bains  de  pieds  et  du  thé  de 
tilleul;  si  c’est  la  gorge  qui  a été  refroidie,  qu’on  la  couvre  sur- 
le-champ  de  flanelle  ou  d’éponges  1 imbibées  d’eau  chaude  ou 
de  cataplasmes  de  farine  de  lin  ou  de  riz  ; enfin  qu’on  mette  en 
usage  de  bonne  heure  le  conseil  que  j’ai  donné  de  ne  jamais  at- 
tendrir la  poitrine  ni  le  cou  des  enfants  par  des  vêtements  trop 
chauds,  et  on  aura  fait  tout  ce  qu’une  mère  peut  faire  pour  mettre 
son  enfant  à l’abri  des  maux  de  gorge  et  du  croup.  Malgré 
ces  précautions,  cette  dernière  maladie  peut  se  déclarer  sans 
cause  connue  au  milieu  des  jeux  et  de  la  santé  la  plus  florissante, 
et  cela  à toutes  les  époques  de  l’enfance,  et  surtout  avant  Page  de 
sept  ans. 

Symptômes  du  croup.  — Le  croup  peut  débuter  tout  à coup 
par  un  accès  de  suffocation  pendant  lequel  le  petit  malade  jette 
sa  tête  en  arrière;  sa  face  est  gonflée,  très-pâle  ou  très-rouge  ; 
il  fait  entendre  une  voix  sifflante  et  rauque  que  l’on  a comparée 
au  cri  d’un  jeune  coq  ; il  est  enroué  et  ressent  par  devant  et  au 
milieu  du  cou  une  douleur  déchirante  qui  lui  fait  porter  les  mains 
à cette  région  comme  pour  arracher  son  mal;  cet  accès  finit 
ordinairement  par  des  vomissements  de  glaires  au  milieu  des- 
quelles on  distingue  quelquefois  de  petites  peaux  blanches,  ou 
bien  il  se  continue  jusqu’à  la  mort. 

D’autres  fois  la  marche  du  croup  est  moins  rapide,  mais  plus 
trompeuse:  l’enfant  paraît  atteint  d’un  rhume  ou  d’un  simple 
mal  de  gorge,  il  s’enroue,  sa  respiration  est  gênée,  il  ressent  de 
la  douleur  au  milieu  du  cou,  sa  toux  est  rauque  et  tend  à revenir 
par  accès;  si  on  perd  un  temps  précieux,  la  suffocation  survient 
comme  dans  le  cas  précédent;  aussi  je  conseille  fortement  en 
pareil  cas  de  risquer  de  traiter  un  rhume  avec  une  énergie  pcul- 


1 Chardon,  ouvrage  cité. 
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être  inutile  plutôt  que  d’attendre  que  le  mal  ait  fait  des  progrès 
mortels. 

Pruniers  soins  à donner.  — Ainsi , dans  l’un  ou  l’autre  des 
cas  précités,  si  l’on  était  éloigné  du  médecin,  qu’on  emploie,  en 
attendant  son  arrivée,  les  cataplasmes  chauds  sur  la  gorge,  les 
boissons  tièdes  de  tilleul  et  de  guimauve,  des  gargarismes  miel- 
lés, des  bains  de  pieds  ou  des  cataplasmes  saupoudrés  de  farine 
de  moutarde  placés  sur  lesjambes.  Si  le  médecin  tardait  trop  long- 
temps à venir,  qu’on  n’hésite  pas  à appliquer  sur  le  devant  du 
cou  deux  à six  sangsues,  selon  l’àge  et  la  force  de  l’enfant,  et 
qu’on  en  laisse  saigner  les  piqûres  jusqu’à  ce  qu’une  amélioration 
apparaisse1;  si  l’on  n’en  obtenait  pas  et  que  la  suffocation  fût 
imminente,  on  tâcherait  de  faire  vomir  le  petit  malade2,  soit  en 
lui  titillant  la  luette  avec  les  barbes  d’une  plume,  soit  en  lui  fai- 
sant avaler  de  l’eau  tiède  beurrée,  à laquelle  on  pourrait  ajouter 
un  demi-grain  d’émétique  ou  dusirop  d’ipécacuanhasion  en  avait 
à sa  disposition;  mais,  je  le  répète,  qu’on  tâche  plutôt  d’avoir 
un  médecin  sur-le-champ,  car  on  peut  se  tromper  et  administrer 
des  remèdes  à contre-temps.  Il  ne  faut  pourtant  jamais  craindre 
de  provoquer  le  vomissement  par  des  remèdes  familiers. 

Des  vers  intestinaux  — Tous  les  jours  on  entend  affirmer 
par  bien  des  mères  que  leurs  enfants  ont  des  vers,  et  elles  ajou- 
tent que  de  temps  en  temps  elles  leur  administrent  des  poudres, 
des  graines,  des  dragées  et  mille  espèces  de  drogues  pour  les 
débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes.  Qu’on  se  garde  bieri  de 
suivre  ces  imprudents  exemples  ; la  présence  des  vers  dans  le 
corps  d’un  enfant  n’est  pas  toujours  si  facile  à reconnaître 
qu’on  le  pense  communément;  on  la  présume  quand  il  y a dé- 
mangeaison du  nez,  dilatation  des  pupilles,  chatouillements  à 

< Lorsqu’on  applique  des  sangsues  h de  jeunes  enfants,  on  ne  saurait  trop  sur- 
veiller l’écoulement  du  sang,  même  longtemps  après  avoir  essayé  de  l’arrêter,  car 
l'hémorragie  il  laquelle  pourrait  donner  lieu  une  seule  piqûre  est  capable  de 
faire  périr  un  enfant;  quand  on  éprouve  de  la  difficulté  il  l’arrêter,  il  faut  em- 
ployer la  compression  avec  le  doigt  et  la  maintenir  tant  et  aussi  longtemps  que 
l’écoulement  n’a  pas  entièrement  cessé,  ou  qu’un  homme  de  l’art  n’ait  avisé  i»  un 
autre  moyen. 

* Provoquer  le  vomissement  est  le  premier  moyen  b employer,  surtout  chez  les 
enfants  faibles.  Souvent  un  ou  deux  vomissements  suffisent  pour  guérir  beaucoup 
mieux  que  les  sangsues.  (Note  de  l'auteur.) 
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l’anus  et  aux  parties  sexuelles,  tendance  «à  se  coucher  sur  le 
ventre,  sommeil  agité  par  des  grincements  de  dents  et  des 
frayeurs  nocturnes,  petites  coliques  vives  et  passagères,  haleine 
forte,  appétit  nul  ou  vorace,  maigreur  générale,  grosseur  du 
ventre,  plaques  sur  la  langue  qui  paraît  comme  partagée  en 
deux  à son  centre,  etc.,  etc.;  mais  ces  signes  ne  donnent  qu’une 
probabilité,  et  ils  peuvent  aussi  pour  la  plupart  dépendre  d’une 
irritation  des  intestins  ou  de  toute  autre  cause;  aussi  n’a-t-on 
de  certitude  à cet  égard  que  lorsque  l’enfant  expulse  des  vers. 
Cette  certitude  elle-même  n’autorise  pas  toujours  une  mère  à 
donner  des  vermifuges,  car  il  peut  exister  en  même  temps  une 
maladie  qui  rendrait  ces  médicaments  nuisibles,  et  on  sent  que, 
sans  un  examen  bien  éclairé,  on  exposerait  grièvement  la  santé 
de  ses  enfants. 

Dans  tous  les  cas  où  l’on  croirait  devoir  administrer  un  ver- 
mifuge, qu’on  choisisse  de  préférence  les  plus  simples  et  les  moins 
dangereux,  tels  que  deux  onces  d’eau  distillée  de  pourpier  avec  une 
once  de  sirop  de  fleurs  de  pêcher  (pratique  de  Broussais),  ou  un 
mélange  fait  avec  une  cuillerée  à café  de  jus  de  citron,  une  cuil- 
lerée d’huile  d’olive,  deux  d’eau  de  tilleul  et  cinq  à six  gouttes 
d’éther  sulfurique  (liqueur  d’Hofman),  pris  en  une  ou  deux  doses 
en  un  jour  (docteur  Chardon). 

Des  petits  accidents.  Des  coupures.  — Si,  malgré  la  surveil- 
lance, un  coup  ou  une  chute  arrive  à un  enfant,  qu’on  tache  de  ne 
pas  être  ému  au  point  de  perdre  tout  sang-froid;  qu’on  aborde 
l’enfant  avec  calme  sans  avoir  l’air  de  trop  s’apitoyer  sur  son  mal, 
qu’on  lui  donne  les  soins  nécessaires;  puis,  quand  sa  douleur  sera 
calmée,  qu’on  lui  fasse  comprendre  doucement  qu’avec  un  peu 
de  prudence,  il  aurait  pu  éviter  son  accident. 

S’il  s’agit  d’une  petite  coupure,  qu’on  la  laisse  saigner  un  peu, 
qu’on  la  lave  avec  de  l’eau  fraîche  et  qu’on  tienne  les  bords  de  la 
plaie  réunis  avec  un  morceau  de  taffetas  d’Angleterre  ou  tout 
simplement  avec  une  bandelette  de  toile. 

Des  contusions.  — Une  contusion  légère  ne  demande  que  l’ap- 
plication de  compresses  imbibées  d’eau  froide  dans  laquelle  on 
peut  mettre  quelques  gouttes  d’extrait  de  saturne. 

Les  chutes  sur  la  tête  exigent  de  la  surveillance,  un  bain  de 
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pieds,  très-peu  d’aliments,  et,  s’il  le  faut,  le  prompt  examen  d’un 
liomme  de  l’art.  Les  chutes  sur  le  siège  peuvent  aussi  quelque- 
fois amener  des  accidents  graves  et  réclament  par  conséquent  l'at- 
tention d’une  mère  prudente. 

Les  contusions  de  l’épine  du  dos  demandent  aussi  assez  sou- 
vent des  secours  éclairés,  de  même  que  les  lésions  des  membres 
qui  peuvent  consister  en  fractures  et  en  luxations,  sans  que  les 
parents  s’en  aperçoivent  assez  tôt. 

Drs  brûlures.  — Plonger  la  partie  dans  l’eau  froide  ou  la  re- 
couvrir dcouale  huilée  ou  décompresses  mouillées estle  meilleur 
remède  de  la  brûlure.  La  confiture  de  groseilles  est  aussi  une  res- 
source commode  lorsque  c’est  la  figure  ou  la  poitrine  qui  est  at- 
teinte. S’il  survient  des  ampoules,  il  faut  se  garder  de  les  ouvrir; 
si  la  brûlure  est  profonde,  il  faut  recourir  aux  secours  de  l’art, 
et  surtout  avoir  soin,  en  pansant,  de  bien  séparer  les  parties  ul- 
cérées de  manière  qu’il  ne  se  forme  ni  bride  ni  cicatrice  qui 
fassent  adhérer  entre  eux  soit  les  doigts,  soit  les  plis  des  membres, 
soit  le  menton  avec  le  cou,  etc. 

Application  de  la  gymnastique  à la  cure  des  difformités  et 
des  dispositions  aux  maladies . — En  parlant  de  la  gymnastique, 
je  disais  qu’il  faut  étudier  les  dispositions  de  chaque  enfant,  afin 
de  diriger  ses  exercices  de  manière  à prévenir  les  difformités  et 
les  maladies  auxquelles  il  paraît  disposé.  On  va  voir  des  exemples 
de  l’application  de  ce  précepte  important. 

Une  mère  prudente  doit  chaque  jour,  en  lavant  son  enfant,  en 
examiner  soigneusement  les  membres  et  tout  le  corps,  afin  de 
s’assurer  qu’il  n’existe  point  de  tendance  à des  déviations  où  à 
des  difformités;  si  toutes  les  mères  usaient  de  cette  précaution, 
on  préviendrait  bien  des  accidents  qui,  aperçus  trop  tard, 
exigent  de  grands  remèdes  ou  sont  incurables. 

De  r inclinaison  de  la  tète.  — On  voit  des  enfants  qui,  dès 
l’âge  le  plus  tendre,  montrent  une  tendance  manifeste  à in- 
cliner la  tète  d’un  côté;  la  manière  d’appliquer  les  langes  et  la 
têtière,  de  coucher  l’enfant,  de  le  tenir  sur  les  bras,  peut 
devenir  d’excellents  remèdes  dans  les  mains  d’une  mère  que  sa 
sollicitude  rend  adroite  et  inventive;  de  plus  elle  devra  avoir  soin 
de  faire  souvent  tourner  la  tète  de  l’enfant  du  côté  opposé  à celui 
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de  l’inclinaison,  et  cela  en  plaçant  adroitement  les.  objets  les  plus 
propres  à attirer  ses  regards,  de  manière  qu’il  ne  puisse  les 
voir  sans  opérer  le  mouvement  désiré;  plus  tard,  elle  lui  fera 
une  espèce  de  jeu  consistant  à incliner  la  tête  du  côté  opposé  à 
la  mauvaise  habitude  qu’il  a contractée;  une  foule  de  petits 
moyens  concourront  d’ailleurs  au  même  but.  L’amour  maternel 
saura  suggérer  mille  artifices  adroits  à une  mère  qui  aura  à cœur 
d’épargner  à son  enfant  une  difformité  qui  plus  lard  nécessiterait 
une  opération. 

De  la  différence  d’élévation  dans  les  épaules.  — La  manière 
d’emmailiotter,  de  coucher  et  de  porter  un  enfant,  peut  aussi 
servir  à abaisser  une  épaule  qui  paraîtrait  plus  élevée  que 
l’autre.  Dans  le  même  but,  on  fait  aussi  très-bien  d’engager 
l’enfant  à sauter  à cloche-pied , en  ayant  soin  qu’il  se  tienne  sur 
le  pied  du  côté  de  l’épaule  trop  élevée,  altitude  qui  lui  fera  abais- 
ser celte  épaule  et  relever  l’autre;  on  pourrait  aussi  lui  faire 
porter  un  poids  soit  sur  l’épaule,  soit  dans  la  main  du  côté 
abaissé,  afin  que,  par  le  mouvement  qui  s’opère  alors  pour  ré- 
tablir le  contre-poids  et  l’équilibre,  l’épaule  chargée  se  relève 
et  que  l’autre  s’abaisse  et  se  penche  avec  le  corps.  On  exami- 
nera soigneusement  la  table  sur  laquelle  l’enfant  apprend  à 
écrire,  ce  sont  souvent  les  mauvaises  proportions  du  mobilier 
de  l’école  qui  engendrent  cette  difformité. 

De  la  différence  de  longueur  dans  les  hrcis.  — Lorsqu’un  bras 
est  plus  court  que  l’autre,  il  faut  le  fortifier  par  des  frictions 
excitantes  et  l’exercer  constamment,  tandis  qu’on  laisse  l’autre 
dans  un  repos  fréquent.  Dans  tous  les  cas,  les  exercices  généraux 
de  gymnastique  sont  les  meilleurs  préservatifs  pour  les  enfants 
au-dessus  de  six  ans. 

Moyens  généraux  pour  prévenir  les  maladies  héréditaires  ou 
constitutionnelles.  — Non-seulement  une  mère  qui  sait  profiter 
avec  intelligence  des  ressources  de  l’éducation  peut  prévenir  les 
difformités  chez  ses  enfants , mais  parfois  elle  pourrait  les 
exempter  de  plus  graves  maladies  auxquelles  leur  constitution 
ou  l’hérédité  les  disposerait.  Ainsi  la  phthisie,  qui  fait  de 
si  horribles  ravages  dans  la  jeunesse,  serait  bien  plus  rare  si  les 
mères  savaient  modifier  de  bonne  heure  le  tempérament  lympha- 

16 


172  ÉDUCATION  PHYSIQUE  DE  ^ENFANCE. 

tique  de  leurs  enfants,  surtout  si  elles  s’attachaient  à développer 
et  à fortifier  leurs  poitrines  étroites  et  délicates,  et  si  dans  les 
pensions  on  s’occupait  davantage  des  exercices  corporels. 

II  semble  que  la  nature  prévoyante  ait  elle-même  pris  soin 
d’exercer  et  de  développer  la  poitrine  des  enfants,  en  leur  faisant 
un  besoin  instinctif  de  pousser  des  cris  fréquents;  en  effet,  nous 
les  voyons  crier  en  naissant,  souvent  en  s’éveillant  ou  en  tétant, 
ou  lorsqu’on  les  lave  et  qu’on  les  emmaillotte.  Les  mères  ne  doi- 
vent pas  trop  s’inquiéter  de  ces  vagissements;  ils  servent  à forti- 
fier et  à dilater  la  poitrine.  N’esl-ce  point  pour  cela  que  les  gens 
du  peuple  disent  souvent  que  ce  sont  ceux  qui  crient  le  plus  qui 
viennent  le  mieux?  C’est  qu’en  effet  ces  cris  accélèrent  la  circu- 
lation et  rendent  la  vie  plus  active  dans  tous  les  organes.  Lors 
donc  qu’on  voudra  fortifier  une  poitrine  faible  et  étroite,  on  devra 
suivre  la  voie  indiquée  par  la  nature  : faire  lire  à haute  voix, 
sans  toutefois  aller  jusqu’à  la  fatigue,  donner  des  leçons  de 
chant,  faire  chanter  l’enfant  pendant  ses  jeux  et  ses  exercices. 
Les  grands  mouvements  des  bras,  la  course  en  montant  ou  en 
sautant  à l’aide  d’une  perche  , l’exercice  avec  les  massues,  enfin 
tout  ce  qui  fera  faire  de  grandes  inspirations  concourra  au  même 
but;  ainsi  on  donnera  à l’enfant  un  long  tube  avec  lequel  il 
commencera  par  s’amuser  à souffler  des  pois,  et  peu  à peu  on 
l’amènera  à faire  avec  ce  tube  de  grandes  inspirations  pendant 
un  quart  d’heure  matin  et  soir  1 ; enfin  on  lui  interdira  le  jeu 
des  instruments  à vent,  jeu  qui  le  forcerait  à souffler  long- 
temps sans  reprendre  haleine,  et  qui  tiendrait  par  conséquent  sa 
poitrine  dans  un  resserrement  presque  continuel.  Qu’on  note 
bien  que  c’est  la  dilatation  de  la  poitrine  qu’on  cherche  à obtenir, 
et  qu’il  faut  exercer  l’enfant  à reprendre  haleine  à travers  le  long 
tube  que  je  conseille;  si  on  lui  fait  souffler  quelques  pois  en 
guise  d’amusement,  ce  n’est  là  qu’une  amorce  pour  l’amener  à 
un  exercice  sérieux  et  très-important  dans  certains  cas. 

Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  montrer  pour  chaque  maladie 

< Le  docteur  Radinage  ( Encyclograpliie  des  sciences  médicales,  terne  XXXYI1I; 
Archives  de  médecine,  p.  381)  a observé  qu’à  la  suile  de  ces  exercices  dilatateurs 
faits  à l’aide  d’un  tube  long  de  cinq  pieds  pendant  un  mois  ou  plus,  la  poitrine 
s’élargissait  au  point  de  rendre  trop  étroits  les  corsages  et  autres  vêlements. 
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quel  est  le  pouvoir  préservatif  d’une  bonne  éducation  physique; 
le  bon  sens  doit  avant  tout  servir  de  guide;  c’est  ainsi  que  si  l’on 
veut  épargner  à des  enfants  les  maladies  héréditaires  dont  leurs 
parents  peuvent  leur  avoir  transmis  le  germe,  il  faut  chercher  à 
modifier  leur  tempérament  et  s’attacher  à placer  ces  enfants  dans 
des  conditions  telles  qu’ils  soient  soustraits  aux  influences,  aux 
habitudes,  au  genre  dévie  qui  ont  agi  sur  les  membres  de  leur 
famille  atteints  de  ces  maladies  *. 


1 Portai,  Considérations  sur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies  hérédi- 
taires. Paris,  18 U.  — Piostan,  Dictionnaire  de  médecine,  en  21  volumes. 
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